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DE LA SOCIÉTÉ
HISTORIQUE & ARCHÉOLOGIQUE
DE
UN MOT AVANT DE COMMENCER
Le Congrès des Sociétés savantes de Seine-et-Oise, qui avait tenu
ses premières assises à Versailles en 1909, avait organisé une
deuxième session, en 1904^ à Pontoise.
^\ Dans son programme, le Comité de direction avait arrêté le pro-
V jet d'une excursion archéologique à travers le département pour
^ en admirer les richesses d'art ; mais le temps du voyage était
limité à une heure au maximum, y compris les repos et les
O ^ pannes ».
""^ La mission eût été au-dessus des forces du guide, si le Comité ne
lui eût laissé la liberté de choisir le véhicule destiné à parcourir r un millier de kilomètres en si peu de temps. Du « mille à l'heure »,
^ c'était bien imprudent.
Nous eûmes cependant la bonne fortune de réussir au delà de toute espérance. Il n'y eut ni panne ni panache. Le voyage, au contraire, comporta une sécurité absolue et même un certain confortable. Le véhicule fut tout simplement le salon de Thôtel Genlis à Pontoise ; d'ailleurs il fut immobile, et ce fut le spectacle qui se ^ mit en mouvement.
^^ Le problème avait été résolu au moyen d'une puissante lanterne
magique fournie et conduite par la maison Molteni, lanterne qui ^ projetait sur un écran gigantesque des vues agrandies de photo-
graphies restituant en quelque sorte aux édifices leur grandeur f^ réelle.
,X Ainsi tout alla bien à Pontoise le 11 mai 1904; mais depuis, les
choses ont singulièrement changé. Le Comité, sans pitié, a demandé à Fauteur de ces lignes de« mettre en écrit » les explications ver-
baies données à l'appui des projections lamineases de ses photographies, c*est-à-dire, pour employer le mot le plus expressif, son « boniment ».
Que faire? Écrire ses impressions de voyage ? Assurément, c^était un nouveau plaisir pour Tauteur, mais quelle déception pour le lecteur !
Quoi qu'il en soit, voici le petit livre demandé. Il contient beaucoup d'images. Elles reproduisent précisément les photographies projetées. C'est peut-être ce qu'il y a de mieux. Qjuant au texte, si on le parcourt, je n*ai qu'une ressource, c'est de réclamer an lecteur toute son indulgence.
Au fait^ j'aime mieux le dire: j'ai pris des garanties. J'ai demandé à mes amis, la chanoine Marsaux, auteur de nombreuses et charmantes plaquettes iconographiques, à M. Louis Régnier, dont les travaux archéologiques font autorité, à M. Dufour^ le savant et sympathique bibliothécaire de la Ville de Corbeil, à M. J. Depoin, secrétaire-général de la Société historique du Vexin, et à d'autres, de nombreux renseignements ; ils me les ont donnés avec une obligeance inlassable, et nous ne saurions trop, vous lecteur et moi, leur exprimer ici toute notre reconnaissance.
F. Martin-Sabon.
ARRONDISSEMENT de VERSAILLES
l. — VERSAILLES.
Château. PL L N*>« i, a. — PL IL N«« ), 4, 5.
Le château de Versailles 1 Un monde. Pouvons-nous songer à montrer en quelques instants les aspects innombrables d'un palais dont les façades mesurent un développement total de plus d'un kilomètre et qui, pour s'élever, a occupé dans un temps aa.ooo, puis ^6.000 ouvriers, et 6000 chevaux ?
Le château de Versailles date de Louis XIIL Ce prince fit construire d'abord, en 1634, un pavillon dont on retrouve l'emplacement à l'angle de la rue de la Pompe et de l'avenue de Saint-Cloud ; mais ce ne fut qu'un abri. En 1697, le roi ordonne à Jacques Le Mercier, l'architecte de la Sorbonne, du Val-de-Grâce, etc., — pontoisien de naissance, comme on sait, — d'élever une habitation sur l'emplacement d'un moulin à vent ; il fait aussi démolir un vieux château en ruines, ancienne propriété d'Albert de Gondy, qui gêne la vue de la nouvelle résidence.
Un corps de logis de vingt-deux toises sur chaque face» deux ailes terminées par quatre petits pavillons, tel était le château primitif, lorsqu*en 1660, Louis le Grand conçut le très grand projet dont nous pouvons encore aujourd'hui admirer la magnificence. < Vous souvient-il, disait Louis XIV à un seigneur de sa cour auquel il montrait les travaux du château, vous souvient-il d'avoir vu un moulin à vent en cet endroit ? — Oui^ Sire, répondit le courtisan ; le moulin a disparu, mais le vent est resté ».
En 1661, l'architecte Le Vau ajoutait de nouvelles constructions au château de Louis XIII. A Le Vau succéda Mansart.
Quel Mansart ? Ils sont trois, que je sache. Le premier est
François Mansart, architecte du château de Maisons, rinventeur de la « mansarde ».
Le second est Jules Hardouin, fils d*un J. Hardouin, premier peintre du cabinet du roi, qui, avait épousé une sœur de François Mansart -, il prit de son oncle par alliance un nom honorable pour tous les deux. Il éleva, entre autres, les châteaux de Marly et du Grand Trianon ; on lui doit la place Vendôme et la place des Victoires à Paris ; c'est lui encore qui fit le dôme des Invalides. Il mit le sceau à sa réputation en construisant le château de Versailles, dont la partie centrale avait été élevée sous le règne précédent.
Cest encore Jules Hardouin-Mansart qui bâtit l'église Notre- Dame de Versailles. Son petit-fils, troisième du nom, Mansart de Sagonne, construisit en 1743, ^^°^ ^^ même ville, la cathédrale dédiée à saint Louis.
Sous Louis XV, quelques additions furent faites en 17^3 ; à Tarchitecte Gabriel est due notamment la salle de spectacle.
Enfin, le château, < élevé en 1661 pour Tapothéose d'un seul, fut consacré en 1837 à la gloire de t6us>.Lbuis-PhMippe transforme le château en musée et la Galerie des Batailles remplace une série d'appartements habités sous Louis XIV par les membres de la famille royale. Là maintenant sont groupées les grandes toiles qui reproduisent les principaux faits militaires de notre histoire.
Cette Galerie des Batailles est très longue ; elle mesure 1 90 mètres : elle est divisée en deux par une ordonnance de colonnes que Ton voit au premier plan dans la vue que lious présentons.
Cest par la cour de la chapelle que l'on accède au Musée. Un vestibule ouvert communique avec les galeries, et à droite on arrive à une vaste salle qui sert d'entrée au Musée et de vestibule à la chapelle. La vue que nous en donnons laisse apercevoir la colonnade de la chapelle.
Ce vestibule donne accès, d'autre part, à l'aile septentrionale du palais, dont le rez-de-chaussée est utiliàé comme musée ' de sculp> tures.
La chapelle de Versailles fut bâtie entre 1696 et 1710. C'est le dernier ouvrage de Mansart. La vue est prise ici de la tribune royale qui correspond au premier étage.
Sur la gauche de la grande cour des ministres, près de la cour de marbre, se trouve l'entrée du palais proprement dite ; elle a été modifiée et dégagée sous Louis-Philippe de distributions inutiles dé-
PL. IV
oc
iti
Ifi'"' ' ibU Jh
sonnais ; elle conduit à Tescalier de marbre. Cet escalier existait soos Loais XIII, mais moins richement orné ; il portait autrefois le nom d'escalier de la Reine et son nom actuel lui vient des placages de marbre dont les murs sont revêtus; . Dans son ouvrage sur Versailles ancien et moderne^ le comte de Laborde rappelle un souvenir qui se rattache à cet escalier historique. € Cest appuyé sur la balustrade en marbré que Louis XIV attendit lé Grand Condé qui, affaibli par l'âge et les blessures, ne montait que lentement, et à qui il adressa ces belles paroles : «Mon cousin, ne vous pressez pas; on ne peut pas monter très vite quand on est chargé comme vous de tant de lauriers ». .
Que n'avons-nous le temps de parcourir tous les appartements, de visiter toutes les parties du palais, de voir les richesses du musée ! Mais nous devons visiter soixante localités. Fugit iempus ! Poursuivons donc. Nous avons commencé par le chef-lieu du département. Dirigeons*nous maintenant vers les bords de la Seine. Cest sur les rives des fleuves et des rivières, de la Seine et de l'Oise que nous trouverons en plus grand* nombre les richesses monumentales.
II. — CARRIÈRES-SAINT-DENIS
Retable. PI. III. N» 6.
Viollet-ie-Duc, dans son Dictionnaire ttarckiieciurejvohime VIII, page 35, reproduit la définition donnée par Quatremère de Q.airicy d'après laquelle un retable forme la décoration d'un autel adossé. Il y a là, dit-il, une erreur : les autels n'étaient pas et ne devaient paà être adossés, puisque certaines cérémonies exigeaient que l'on tour-' nât autour. Cependant, Terreur de Quatremère de Quincy est explicable parce que, postérieurement aux époques auxquelles ont été faites ces pièces décoratives, bien des changements sont survenus, et maint retable a pu être déplacé dans l'église où il est né, ou transporté d'une église à une autre. On les retrouve; dès lors, autel et retable^ adossés à un mur quelconque.
Le retable de Carrières-Saint-Denis n'était pas adossé, c'est fort probable ; mais dans quelles conditions et sur quel autel se trouvait-il, c'est ce que nous ignorons. Il a été reconstitué en réunissant
les morceaux dispersés, croyons-noas, et pour Tiostant, il est, si mes souvenirs ne me trompent pas, appliqué contre le mur du côté nord de Téglise.
Ce retable appartient au milieu du xii« siècle. Ses figures sont très curieuses et Tornement qui les encadre est d'uné'grande richesse. C*.e vieux spécimen est une véritable œuvre d'art. Il est taillé dans trois morceaux de pierre de liais ; c'est une dalle sculptée qui, selon ViolIet*le-Duc, masquait une capsa^ un coffre, un reliquaire.
Les sculptures représentent, au centre la Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses genoux, à gauche l'Annonciation et à droite le baptême du Sauveur.
m. — RUEIL — LA MALMAISON.
Château, PL IV. N« 8, 9, la, 13.
Au point de vue historique, plus encore que par son intérêt artistique, le château de la Malmaison vaut bien encore quelques instants de méditation. C'est dans l'ancienne résidence de l'impératrice Joséphine que l'on peut retrouver les souvenirs de l'épopée impériale.
Après maintes vicissitudes, le domaine, déjà bien réduit, serait, à l'heure actuelle, livré à des spéculateurs de terrains, le château serait rasé si un fervent d'histoire et de souvenirs, un amateur d'art, érudit fortuné, ne Tavait sauvé d'une destruction certaine. M. Osiris a reconstitué, reconstruit le château de la Mal maison, et l'a donné tout récemment à l'État pour y créer un musée de TEmpire, où seront replacées toutes les pièces du mobilier de l'époque recueillies depuis de longues années dans les palais nationaux.
Les amateurs d'étymologie voudront connaître l'origine du mot Malmaison. Admettons jusqu'à plus ample informé l'hypothèse ingénieuse qui rend responsables l'invasion des Normands au neuvième siècle et les effets funestes de cet envahissement sur un malheureux logis, en latin mala mansio. Passons, d'ailleurs, sur l'histoire du domaine, dont nous ne parlerions pas si elle ne comportait la période mouvementée du Consulat et de l'Empire.
En i79fty la Malmaison vendue comme propriété nationale est achetée par M. Le Couteulx de Canteleu (ancêtre de notre honorable confrère de ce nom), qui, Tannée suivante, la cède pour 160.000 francs à Madame Joséphine Tascher de la Pagerie, veuve du vicomte de Beauharnais, remariée à Bonaparte.
Le châteaii fut agrandi, embelli et décoré par une pléiade d'artistes, tels que Ghrc^det, Gérard, l'architecte Percier, et d'autres.
On peut critiquer le caractère un peu sec, un peu trop précis de Tornementation linéaire prodiguée dans les appartements ; on peut discuter certaines décorations, comme celles de la bibliothèque ; rœil est un peu déconcerté par l'assemblage des cintres disparates que supportent des colonnes en acajou massif. Mais si nous entrons dans le salon du rez-de-chaussée, dont la décoration nous est parvenue, à travers les tourmentes historiques, à peu près dans son état primitif, nous ne pouvons qu'en admirer l'exécution. On peut ne pas aimer le style Empire, dont pourtant on retrouve de nombreuses imitations dans les salons de nos jours ; mais on ne peut nier que ce fut un véritable style, qui caractérise son époque.
Voici la salle à manger dont le dallage est historique : on y voit, dans la partie ronde, la rosace — ou plutôt la demi-rose — qui marque la place exacte où se tenait l'impératrice- ; les panneaux entre les pilastres sont décorés de figures allégoriques peintes par Laffitte et il en est de même de Fentre-deux des baies qui éclairent la salle.
L'extérieur du château a conservé l'aspect de simple habitation bourgeoise qu'il avait avant le premier Empire. Il n'offre qu'un intérêt relatif. Dans la vue que nous donnons, on en voit une partie ; à gauche on aperçoit la chapelle simili-gothique bâtie par la reine d'Espagne Marie-Christine, qui acquit le domaine en 1843, après la mort de M. Haguerneau, propriétaire depuis 1826.
Le parc, auquel Joséphine avait ajouté un domaine considérable, fut réduit à ses limites de 1798, lorsque, sous la Restauration, le prince Eugène revendit les terres achetées par sa mère. Il restait ators une trentaine d'hectares dont la plus grande partie fut morcelée et vendue par l'administration des domaines en 1877. Les quelques arpents qui restent comprennent la cour d'honneur, le jardin de Bonaparte, une partie de pelouse, un étang et une petite rivière qui coule sous un massif d'arbres séculaires, vieux témoins du passé.
IV./— BOUGIVAL
Église. VI Yl.Vt^io.
D'importants travaux ont été faits il y a quelques, années pour sauver de la ruine Téglise de Bougival. On a pu conserver ' de. la, nef du xiii« siècle une travée, son triforium et ses œils-de-bœuf. Le chœur est également du xm« siècle; Le clocher central est.de style roman ; il remonte avec sa flèche en pierre et ses clochetons à, la. seconde moitié du xii« siècle.
A l'intérieur deTéglise, près du portail, une inscription sur plaque de marbre consacre le souvenir de < honorable personne Rennequin Sualem, seul inventeur de la machine de Marly, décédé le 39 Juillet 1708, âgé de 68 ans». Sur cet ingénieur étranger et son fils Gervais, une notice biographique et généalogique, due à M. Batififpl, a paru dans le Xh Bulletin de la Commission de$ Antiquités et de3 Arts de Seine- et-Oise.
V. — L'ÉTANG-LA-VILLE
Dans r église f la Dispersion des Apôtres ^bas-relief. PL III. N** 7.
Un seigneur de TÉtang-la-Ville institua une rente perpétuelle. et inaliénable pour soulager les habitants... fainéants et gourmands et pour en acquitter la taille. O homme de bien !
Dans l'église du village, on peut voir un élégant basrreliéf en pierre, dfun auteur inconnu et dont la date serait 1670. L'histoire en est singulière. Cette œuvre a été donnée à la paroisse par un sculpteur décédé il y a quelques années, G.Deloye. Deloye en avait été gratifié pour avoir fait les portraits du cpitite et de la comtesse Telfener, parents alliés de M. Afackay, milliardaire américain.
Le.cpmteTelfener l'avait reçue luirroême d'un Dolfus ;.ce cadeau lui coûta dix millions ; en effet, s'il n'avait jamais connu r)olfus,:il n'aurait pas eu l'occasion d'accepter un présent et n'aurait pas été
VI. — SAlNr-GERMAIN-ÉN-LAYE
ChâUau. PL V. N*« 14, 15, 16. , .
Le château de Saint-Germain est connu des : Français/ des Pari* siens ; il l'est mieux encore des Anglais et des'étranjg^ers. On sait peut-être moins quelle est l'origine du liom de là ville. Ce nom se rattache, d'une part à celui dé Tàbbaye dé Saint*Germàin-des-Prés et de Tautre à la désignation de la forêt. S'appetait-elle Ledia ou Lida ? Peu nous importe; ce mot est devenu Z^fn; et en£n Laj^e. -
DonCy à Saint-Germatmea^Laye, dans les temps lés plus reculés,' nous voyons un couvent bâti par le roi Robert et consacré à saint Germain y puis sur lé mênie territoire, un château' dont Louise le Gros fit une forteresse qu'il, habita quelquefois.: Ce palais, cemOf nastère et la ville furent pillés parles Anglais en. i346.Xharlés'.y € fit moult notablement réédifiér lé châtél dé . Saint-Germain » ; mais en 1348, sotis la conduite d'un religieux de Nànterre qui avait fait fabriquer de fausses clefs, le château fut encore pris par les Anglais. > >
Tout, cela, c'est. de rhistoiré ancienne. Passons et rappelons que le château, tel. que nous le voyons aujourd'hui restitué, fut cons? truit sous François I^'par l'architecte Pierre Chambigés, lequel, en artiste avisé, conserva la Sainte Chapelle élevée sous saint Louis;
La résidence rebâtie par François |«'. offrait un peu Paspect d^ùne forteresse, et cependant, à cette époque^ on songeait à rendre hn^ bitables les vieux châteaux forts dont la défense dé venait parfois illusoire, et' à construire des palais confortables^ si oa peut employer un terme qui n'était pas alors usité.
Henri H. fît commencer un autre château sur le coteau qui dor mine la Seipe. Ce château neuf, construit en amphithéâtre, fut ter^ miné seulement sous Henri IV. Tout lé inonde connaît lé Pavillon. Henri IV, classé aujourd'hui commemoniiment historique; C'était, dit-on, la chapelle du Ckâiâau nsu/^ lequel du reste n'existe plus.
Sous LotttS'Xiy , jqnr fit de: fréquents: séjtnirs à Saint^Germktn,; il
fut dépensé plus de six militons de livres, en « embellissements > aux deux châteaux royaux. En 1684, Hardouin Mansart, qui a déjà construit la belle terrasse mesurant plus de i.ooo mètres de long en bordure sur la vallée de la Seine, reçoit l'ordre d'augmenter le nombre des appartements du château de François W, le Château vieux. Il fait construire cinq lourds pavillons formant, aux angles du château, de véritables bastions. On en voit encore un à Tangle formé par les façades ouest et sud.
Le château de Saint-Germain a été restauré complètement par l'architecte Eugène Millet, qui lui a rendu, à quelques exceptions près, Taspect qu'il avait sous François I**. La grosse tour carrée de Charles V remaniée par le roi-chevalier a été conservée, mais quatre des énormes pavillons construits sous Louis XIV ont disparu. Tel qu'il nous est restitué, cet édifi Je de briques et pierres présente un caractère imposant et original. Par certains côtés il rappelle un peu un mode de construction usité au moyen âge, notamment au château de Montataire (Oise).
La belle chapelle de saint Louis a été remise dans son état primitif et M. Millet a retrouvé la jolie rose qui avait été murée sans pitié sous Louis XIV. La restauration du château a été continuée de 1879 à 1890 par M.Lafollye,père de notre sympathique collègue de la Commission départementale des Antiquités de Seine-et-Oise, et depuis 1890, elle est confiée aux soins de M. Daumet.
Le musée de Saint-Germain, créé sous Napoléon III, est consacré à la conservation des antiquités nationales. La vue ci-contre donne une salle du rez-de-chaussée et montre le parti qu'on a pu en tirer pour l'exposition des sarcophages mérovingiens et carolingiens. On y aperçoit des voûtes à nervures dont les croisements ont des clefs pendantes groupées par quatre aux angles de motifs quadrangulaires d'ornement.
La salle de Mars ou grande salle des Fêtes n*avait pas été restaurée ; il a fallu, dans ces dernières années, la reconstruire ; la vue présentée ici donne Taspect qu'elle avait il y a quinze ans. On voit au fond le tableau de Cormon, VAge de pierre^ admirable toile de neuf mètres de longueur dont le sujet est on ne peut mieux adapté au musée d'antiquités préhistoriques.
Là encore, on reconnaît le parti pris franchement accusé de la construction; les grandes arcatures établies sur puissants contreforts encadrent les baies sans recherche d'ornements ; ceux-ci apparais-
sent seulement à la partie supérieure, dans les gargouilles, les balustrades et les vases qui terminent très heureusement des toitures en terrasse construites en dalles superposées.
Le caractère des saillies est encore plus accusé dans les façades de la cour que dans les façades extérieures ; M. Léon Palustre en fait la remarque dans son ouvrage sur la Renaissance, en reconnaissant, d'ailleurs, que « la cour intérieure de Saint^Germain-en- Laye, avec ses lignes savamment étudiées, l'originalité de sa conception et la parfaite unité de style présentée par toutes ses parties, n'en demeure pas moins Tune des pages les plus magistrales de rarchitecture française >.
Suivons maintenant la Seine : après quelques kilomètres de marche nous arrivons k Maisons-sur-Seine ou Maisons-Laffitte ; mais, grâce à nos projections, le parcours des kilomètres... les plus longs est instantané.
VIL — MAISONS-LAFFITTE
Château. PI. VII, N^ 17, 18. - PI. VIII, N^» 19, 30. - PL IX, N** flt. w, 33.
Admirons maintenant l'œuvre de Mansart, de François Mansârt, cette fois, le premier du nom. C'est le château de Maisons, bâti en 16)0 par le surintendant des finances René de Longueil. Pendant plus d'un siècle, le château appartint à la famille de son fondateur, aux Longueil, marquis de Maisons, présidents au Parlement de père en fils, gens d'esprit et de mérite, qui possédaient, dit-on, une fortune considérable dont ils firent le plus noble emploi. L'un d'eux, Jean-René de Longueil, avait créé un jardin botanique, installé un laboratoire de physique et de chimie, réuni une collection de médailles ; il fut membre de l'Académie des sciences.
Le château eut, à des époques diverses, pour commensaux Louis XIV, Louis XV, voire Voltaire ; le comte d'Artois, en 1778, acheta le domaine, qui fut vendu, à la Révolution, comme pro<priété nationale. Ce château eut depuis comme possesseurs le duc de Montebello et le banquier Jacques Laffitte : celui-ci morcela le domaine vers 1830 pour former ce qu'on appelle aujourd'hui la
— la —
Cohnie^ laquelle reçut à Tépoque le nom de son fondateur, et voilà comment l'ancien village, aujourd'hui ville de 4.000 habitants, est devenu Maisons-Laffitte.
Après la mort de Jacques Laffitte en 1844, le chflteau fut vendu en 1849 à M. Thomas de Colmar. Dans cts dernières années, il appartint à un Russe qui ne Fa, croyons-nous, jamais habité ; enfin le monument a failli être sacrifié à la démolition par le tracé d'une route scientifiquement droite ; le projet fort heureusement a été abandonné ; le château est sauvé ; il a été acquis par TEtat, qui projette d'y installer un musée.
Intérieurement le château de Maisons n'est plus meublé comme il l'était au temps de sa splendeur. Les tapisseries qui ornaient la salle des Fêtes ont été enlevées ; plus de meubles précieux ; disparues les peintures qui ornaient le dessus des portes et les entrefenêtres. En somme^ il ne reste plus que l'édifice : c'est l'essentiel.
Aux façades, on observe une très belle adaptation des éléments antiques, des ordres d'architecture, dont nous avons copié servilement dans notre jeunesse les minutieux modules, d*après Vignole ; à ce point de vue, on peut faire ici une étude complète ; mais ce n'est pas ce qui constitue le plus grand mérite de l'œuvre.
La valeur esthétique de cette conception très personnelle réside dans l'unité de son ensemble, l'arrangement pondéré des pavillons, des étages ; mais j'aime assez à imaginer ce qu'aurait été cette belle ordonnance avec le style qui prévalait cent ans auparavant ; je crois que les chapiteaux variés qui ornent la colonnade de la G>ur ovale à Fontainebleau eussent fait aussi bonne figure à Maisons que les chapiteaux renouvelés des Grecs ou des Latins, d'ordre dorique ou corinthien, dont on a quelque peu abusé.
La première vue d'ensemble, la façade au levant, c'est-à-dire vers la Seine, donne une idée de l'ordonnance adoptée. La partie du milieu est mise en valeur par le pavillon central, ses trois ordres, et le fronton qui les couronne. Les ailes latérales sont agrémentées de colonnades saillantes au rez-de-chaussée, dont le soubassement forme une base solide et fait ressortir l'élégance du portique. Ce dernier abrite le balcon des fenêtres du rez-de-chaussée ; il est bien motivé. Les ordres d'architecture sont ionique, corinthien, composite, en suivant les étages de bas en haut.
Le fossé converti, sans doute à l'époque, en promenades et en jardins, était un souvenir des défenses qui protégeaient jadis les
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c^âteaax forts. Dans le cas actuel, il a donné l'occasion de constmire un pont qui c fait bien », comme disent les architectes, et un escalier qui donne accès au pavillon central.
Du côté du parC| de la c colonie > pour mieux dire, le château présente une suite de façades en retraites successives qui dessinent une cour d'honneur et rompent agréablement les lignes* Les deux pavillons carrés s'avancent devant la façade à laquelle ils se rattachent, et deux petits bâtiments, de la hauteur du rez-dechaussée, les complètent en portant de belles terrasses bornées par d'élégantes balustrades. Les ordres d'architecture adoptés sont le dorique, l'ionique et le corinthien.
Avant d'arriver au château, on passait jadis entre deux très beaux bâtiments qui servaient de remises et d'écuries et dans lesquels on avait, en outre, installé un manège. On y admirait une grotte qui servait d'abreuvoir. Ces bâtiments ont été anéantis par le spéculateur LafGtte.
L'intérieur du château présente aussi quelque intérêt architectural. La salle à manger d'été occupe le pavillon sud ; elle est ornée de colonnes corinthiennes et de pilastres supportant les maîtresses poutres. La cheminée a été remaniée par Laffitte, ou peut-être par le comte d* Artois, et les figures personnifiant les quatre saisons sont des moulages de plâtre, sans doute des projets qui devaient être exécutés en pierre ou en marbre.
La décoration du vestibule se compose de colonnes ou de pilastres doriques, et on aperçoit Taigle ornant une encoignure de corniche, souvenir probable d'un remaniement effectué sous l'Empire.
L*escalier, établi sur plan carré, est d'une jolie allure, avec sa rampe en pierre ajourée. Au premier étage, des pilastres d*ordre ionique supportent une corniche où l'on voit, sur les quatre côtés du carré, des groupes d*enfants figurant des allégories.
Le palier du premier étage donne accès aux appartements. On arrive à gauche à la salle des Fêtes, ornée jadis de tapisseries. Au fond, une arcade ouverte laisse voir, au delà d'une balustrade, un salon dont la fastueuse cheminée est surmontée d'un portrait du Grand Roi, copie du portrait en pied dont l'original est au musée de Versailles.
Dans la chambre dite de Condé, on peut encore remarquer une cheminée ornée d'un bas-relief figurant le triomphe du Grand Condé dans le mode antique.
Ces quelques mots ne sauraient être uue description du château de Maisons, dont la monographie est à faire. En attendant, disons que M. Tabbé Le Chenetier a fait, l'an dernier, une intéressante communication à la Commission des Antiquités et des Arts sur les seigneurs de Loogueil, marquis de Maisons.
VIII. — CORMEILLES-EN-PARISIS
DansVéglise, chapiteau. PL X. N» 35.
Dans ce spécimen, que Ton peut attribuer au xv* siècle, un animal à face humaine est représenté au milieu d'une vigne. On a sans doute voulu indiquer ici la production végétale la plus abondante ou la plus lucrative du pays, livrée à la dévastation d'un rongeur intrus et malfaisant.
IX. — MONTIGNY-LÈS-CORMEILLES
Dans l église, boiseries. PL IX. N« 34, — PL X. N« 2^.
L'église de Montigny-lès-Cormeilles, pauvre bâtisse sans intérêt, possède cependant un ensemble très complet de boiseries Louis XV, très remarquables par leur dessin et leur exécution : retable du maître autel, banc-d'œuvre, chaire à prêcher et confessionnal.
Accessoirement, je me rappelle une statue de la Vierge et l'Enfant, en pierre, du xiv« siècle certainement, sans emploi, posée à terre, situation favorable à la photographie ; je la fis sans hésitation, car la statue est d'un réel intérêt.
X. — POISSY
Eglise Saini'Louts, Ancienne Abbaye. PL X. N»« 36, a8, 99, 30. — PL XL N- 31, 33,33.
Saint Louis est né à Poissy. Les historiens sont d'accord sur ce point, bien que le savant bénédictin Bernard de Moatfaucon et
d'autres savants, par exemple nos honorés confrères du département de rOise, MM« Pihan et Morel, aient soutenu que ce monarque y fut seulement baptisé. Des débris de fonts baptismaux que Ton présente comme ceux sur lesquels fut tenu le royal enfant, se voient encore dans le bas-côté gauche de l'église de Poissy. On affirmait autrefois que la poussière obtenue en grattant ces pierres vénérables^ délayée dans un verre d'eau, guérissait la fièvre. Les débris en question portent la trace de ces pieuses raclures. Respectons les superstitions du bon vieux temps : nous en avons bien 4'atttres.
Saint Louis avait un culte pour sa ville natale : il signait sa correspondance Louis de Poissy, Le pont de Poissy date peut-être du règne de ce bon roi, auquel on doit aussi la fondation du fameux marché aux bestiaux qui alimenta la capitale jusqu'à la fin du siècle dernier.
Une institution connue sous le nom de Caisse de Poissy assura , par le marché aux bestiaux, l'approvisionnement de Paris en viande de boucherie jusqu'en 1853. C'était une banque de prêts consentis aux bouchers parisiens, moyennant cautionnement, et qui permettait de payer au comptant les herbagers.
L'histoire nous transmet les incidents du fameux Colloque de Poissy^ dont le souvenir est retracé dans le meilleur tableau de Robert Fleury (1840), qui figure au musée du Luxembourg.
En i;6o, Catherine de Médicis espérant, avec une sincérité dont il est permis de douter, concilier les protestants et les catholiques, les convoqua à Poissy pour y discuter librement leurs croyances. Près de soixante prélats et théologiens d'un côté, quarante protestants de l'autre, dont Théodore de Bèze, chef de la religion réformée, se réunirent dans le réfectoire de l'abbaye de Poissy. Les débats durèrent dix jours et n'aboutirent à aucun résultat. La discussion fut d'abord courtoise : de Bèze exposa nettement sa doctrine, mais il arriva très audacieusement à dire que c le Christ, dans l'Eucharistie, est autant éloigné du pain et du vin que le ciel l'est de la terre ». Il n*en fallait pas tant pour déchaîner la tempête. Les évéques crièrent au blasphème et le général des Jésuites, Laines ou Laingj avec les papistes, traitèrent leurs adversaires de « serpents, loups, singes, renards » de sorte que le colloque devint plus qu'acrimonieux, et les dissidents se séparèrent plus ennemis que jamais. Les massacres de la St- Barthélémy furent^ à intervalle, la suite
de rhistbire ; ils n'en furent pas h fin, nous ne le savons que tirop. De Tabbaye de Poiissy, il reste une porte fortifiée du xiv« siècle dont nous donnons une vue qui laisse apercevoir, à proximité, le clocher occidental de l'église Saint^Louis.
' On conserve au Louvre, dans la salle du Moyen Age» qiiatre charmantes statues d-anges provenant de Tabbayede Poissy , et le musée de 'Cluny en possède aussi un spécimen.
. La visite de l'église Saint-Louis sera malheureusement sommaire, et pourtant, il est bien intéressant ce vieil édifice roman. Il a été un peu trop remis à neuf dans la seconde moitié du siècle dernier. Sa restauration laisse encore voir néanmoins comment s'est transformé le style roman pour devenir le style gothique ou style ogival, comment on a délaissé la voûte d'arête romaine ou romane pour adopter la voûte gothique à nervures, phis légère et plus solide. Or, le fait d! augmenter cette solidité est exprimé en latin par le mot augere qui a formé augive, ^ms ogive.
Ce fut là un progrès et une économie, caria voûte romane, masse concrète,^ combien lourde, exerçait sur les points d'appui des efforts de poussée considérables, qui nécessitaient des piliers robustes, partant volumineux, encombrants.
Chacun sait cela ; mais, dans l'espèce, le rappel de cette notion est capital. Nous sommes à Poissy dans un édifice d'un intérêt exceptionnel parce qu'on y voit, à la fois le mode ancien et le style nouveau. < Là où les anciens systèmes de voûtes romanes pouvaient à la rigueur's'accommoder à la' construction, Tarchitecte les a adoptés; surles points au contraire où ils se montraient rebelles aux combinaisons découlant de ses programmes, il n'a pas balancé à les répudier'et à. se tourner vers le soleil levant d'alors ».
Plus d'un lecteur reconnaîtra dans les lignes qui précèdent un extrait detla magistrale étude publiée il y a une dizaine d'années dans les Mémoires de-k' Société archéologique de Pontoise. C'est une analyse comparative des deux églises de Poissy et de Morienval qui eut à l'époque un cferta in retentissement. L'Histoire ne donnait pas une date précise, il fallut chercher ailleurs et arrivera conclure. M. Anthyme Saint-Paulpensa donc que Morienval devait être classé entre les dates de 1120 e^ 113; et que Poissy était plus moderne! La différence d'âge n'était pas-grande d'ailleurs, puisqu'on acceptaitpour.ce!dèrnierspécimen les dates de-iïa; à 1140.
ÉGUSE DE TRIEL
-il- , , Mtfis voioi qile, tovt récemineflty M< E. JLefènrre-t^ofltalis a pu :t9ùQéntâtrOf k M6ri#HVâl/ pendant qu'on y exécntâif des travaux d# téparatioB, qu'il fallait rajeunir quelque peu Tédifice parce qu'on » trouré la trdoe d*une nervure de vôûte dont on n'avatt pas jusqu'alors soupçonné Fexiatenoe. Dès lors, Polsey pourrait tenir le record de la vétusté ) toutefois il convient de se méfier. « L'église de Potsejr, adtt M. Louis Refuier^ est une énigme archéologique ». Soyons donc prudents et laissons à nos su^oesieurs le âotn de coudure sur sa vMtable dete^
Mais le temps presse. Circulons, Messieurs, et donnons UU ttmp d'œil au bas-côté nord et au déambulatoire ; c'est là qu'on trouvera les pièces à convicttou qiS) perdiettrofit de rendre un jugement.
Les visiteurs verront, en outre, dans le bas-côté quelques statues anciennes, de belles boiseries dans la quatrième chapelle de ce bascôté nord, et enfin, dans la chapelle des fonts, un groupe en pierre de grandeur naturelle, figurant l'Ensevelissement du Christ.
Rentrons dans la nef: l'ordonnance du côté gauche (nord) diffère de celle du côté sud ; cette dernière est la plus intéressante à coup sûr, car la première résulte d'un remaniement qui date de iyx>. Ne nous y attardons pas. Observons cependant, au sud de la nef, dans quelques travées^ un triforium intéressant composé d'une arcade géminée ; nous pourrions voir une disposition analogue à Saint-Etienne de Beauvais, édifice bien intéressant aussi, où l'on peut étudier à loisir les caractères de la transition dont nous parlions tout à l'heure.
Revenons à Poissy : l'abside nous parait belle, avec ses trois jolies roses à meneaux, et nous rappelle Notre-Dame de Paris. Cette abside et d'antres parties de l'église ont été restaurées dabs ces dernières années. Mais les chapiteaux des grosses colonnes du chœur, près de l'abside, sont authentiques et ont un grand caractère.
Sortons par le côté sud, et, sous le porche, ne négligeons pas d'admirer les deux portes, curieuses par les sculptures qui les encadrent, par les tympans qui les couronnent et par les vantaux qui les^ferment. Nous voilà eii pleine Renaissance, au xvi* siècle tout au moins, car on retrouve à l'extérieur du porche dais et balustrades du style flamboyant.
Nous finissons par où nous aurions dû commencer, et nous conii d éf ôns Tegeneement très original des deux tour^ extérieures du >■• sîMé. Aoepfdpoe, nonë rappeUdrons lés toints )nùiélhfs des
absides de Morienval et de Saint-Leu-d'Esserent. A Poissy, disposition toute contraire : les deux tours sont placées aux extrémités de la nef y chose peu commune en Ile-de-France. La disposition, d'ailleurs, est-elle particulière à une région plutôt qu'à une autre? On l'observe en Limousin, en Poitou, en Touraine, à Loches et aussi dans un village voisin de Laon, à Septvaux. ^
Bornons-nous à cette remarque. Il nous faut à regret quitter un édifice du plus grand intérêt. Pour nous dédommager, descendons la Seine jusqu'à Vernouillet : la promenade en elle*même est un charme.
XI. _ VERNOUILLET
Eglise. PI. VI. No II. — PL XII. N»» ^4, ^5.
Nous ne tardons pas à apercevoir un clocher. Sa silhouette attrayante ne nous ménage pas une déception. Il surmonte une jolie petite église romane restaurée il y a bientôt trente ans et raccourcie du côté de l'ouest pour établir une voie confortable, sinon pittoresque. La façade de ce eôté n'a donc aucun caractère, mais les trois autres façades ont heureusement conservé leur charme moyenâgeux. Du côté nord, un portail gothique, du côté sud un portail roman, sont l'un et l'autre intéressants.
Mais le clocher retient surtout l'attention par sa flèche en pierre au profil délicat, percée de lucarnes et bien entourée de clochetons aux proportions élégantes. Ils ont été restaurés en 1877.
Les colonnes de la nef ont conservé leurs chapiteaux historiés, romans, d'une grande originalité. Quant au chœur, il est terhiiné par un mur droit, un chevet, que nous avons suffisamment vu dans la première image pour en apprécier la valeur.
Franchissons maintenante Seine ; nous voici à Triel.
XIL — TRIEL.
Eglise. PL XII. N- 36, J7, 38.
Très joliment située, sur une hauteur et non loin de la Seine, l'église Saint-Martin de Triel est plantée d'une façon originale, en
raison de la disposition dn sol. Ainsi une bonne partie de la construction est établie sur une terrasse à laquelle on accède par un escalier : c'est la nef et ses bas-c6tés ; mais le chœur est soutenu par une voûte sous* laquelle passe la voie publique, ce qui donne à l'ensemble un aspect pittoresque. On trouve pareille chose à Falaise.
L'édifice va nous raconter son histoire. A l'extérieur, sur la terrasse, le côté sud apparaît en style gothique fleuri, avec un porche en ruines qui précède une jolie porte de la Renaissance à vantaux historiés.
L'abside est du style correct, un peu froid, d'une Renaissance relativement moderne. Il est évident que le chœur fut jadis du style qui règne encore dans les autres parties de l'église, mais il a été reconstruit au xvi« siècle. Ce fait est encore visible à l'intérieur. La nef du xui« siècle est étayée, ou plutôt étrésillonnée, dans toutes ses travées^ depuis longtemps : elle a menacé ruine et elle continue. Sa reconstruction devait être effectuée au xvi« siècle après celle du chœur ; le treizième et le quinzième siècle n'eussent laissé aucune trace et l'église serait entièrement de la Renaissance : je ne sais ce que nous y aurions gagné ; en tout cas la nef étrésillonnée du xiii« siècle tient toujours debout, et elle ne manque point d'intérêt.
Il y a plus. Le chœur nouveau a été construit sur une largeur plus grande que l'ancien : son axe est reporté de trois mètres à gauche de celui de la nef et on ne s*est nullement préoccupé du raccordement des deux parties. C'est, en petit, la cathédrale de Toulouse et mon ami Régnier me prie d'ajouter : c'est aussi Téglise d'Ecouché (Orne). Il n'y a pas le moindre doute que la nouvelle nef eût été plus large que l'ancienne.
Signalons, en passant, une série de vitraux qui ornent les fenêtres du chœur et du déambulatoire. L'un d'eux^ au nord, est daté de 1^54 ; il retrace la légende des pèlerins de saint Jacques à Toulouse. Ces vitraux méritaient une jolie monographie ; elle existe ; c'est notre savant ami M. le chanoine Marsaux qui Ta faite, et on peut la lire dans le tome XIV des Mémoires de la Société de Pontoise et du Vexin, année 1891 ; cette lecture est à la fois intéressante et instructive.
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ARRONDISSEMENT de PONTOISE
XIII. — GONESSE
Eglise. PI. XIII. N«» 39, 40.
Le bourg de Goncsse ne séduit pg$ les touristes ; il n'est pas beau. Les ruée sont tristes, noires, étroites et sans earactère. Par contre, rindustrie y est prospère et l'agriculture florissante.
Ce vieux village a son histoire. Philippe -Auguste y est né en 116^. Pendant plusieurs siècles, les habitants de Gonesae furent boulangers et ils fabriquèrent des petits pains qui eurent à Paris une grande vogue jusqu'à la Révolution. Le a juillet 181^, Wellington fit de Gopesse son quartier général : c'est dans ce bourg que la déchéance du grand Empereur fut décidée.
Voyons l'église. L'extérieur a peu d'aspect : pourtant Tédifice est classé à bon droit cQmme mpqummt historique, et à Tintérieur il présente up grand intérêt archéologique*
Le chœur e^t de la fin du Ml^ siècle, la n^f du xhp ; paa de transept, pas de chapelles rayonnantes. Le triforium est d'un charmant effet ; il s^adosse à un mur extérieur ajouré, à claire-voie, c^ qui est peu ordinaire.
L'orgue est une curiosité. La tradition Tattribue aux libéralités de la reine Blanche, mais il a été complètement refait : il porte la date de i^joS. L'encorbellement sur lequel (1 est assis conserve des peintures en bon état qui représentent un concert d'anges jouant de divers instruments de miisiq\ie. Au-dessus» l'appui de la tribune est enrichi d'arabesques ; les tuyaux de l'orgue sont oméa de sculptures du haut en bas, de peintures, de médaillons, et l'ensemble est satisfaisant.
En résumé, l'église Saint- Pierre de Gonesse vaut un examen se-
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rieux. On peut, d'ailleurs, consulter la monographie que M. Eugène Lefèvre-Pontalis en a faite en 1887 et qui a été publiée dans les Mémoires de la Société historique du Vexin.
XIV. — GOUSSAINVILLE
1,'égUse de Gouseainville est de la Renaissance. EUe remplace évidemoient nue égliae antérieure disparue et elle date entièrement d^s règnes d« Henri II, François II et Charles IX. C^hi l'oauvre de Jean Ballant, ainsi que nous l'apprend M. L. Régnier dans son ouvrage où nous puisons plus d'un renseignement : la Renais3a$ice dans le Vexin et, bien que le spécimen ne soit pas de premier ordre, il est facih» d'y reconnaître la touche du maître.
An-dessiis du maître-autel, on voit un grand retable de la seconde moitié du xvi« siècle, où figurent en bas-reliefs les scènes de la vie et de la Passion du Christ : le Portement de croix, la Flagellation, la Résurrection et la Descente aux Limbes.
XV. — SARCELLES
Eglise. PLXIV. N-4a, 43.
Le portail de Téglise de Sarcelles est, selon toute probabilité, de Jean BuUant. Les colonnes corinthiennes qui supportent rentablement et le fronton supérieurs sont faites, dit M. Palustre, pour donner un avant-goût de ce que l'on verra à Ecouen. Sarcelles, Belloy, Luzarches, présentent de telles analogies dans le style et dans les détails qu'il est fort raisonnable d'attribuer ces trois édifices au même artiste. Nous sommes là au milieu du xvi* siècle, en pleine Renaissance ; le fenestrage du côté sud est aussi du xvi« siècle, mais uq peu plus ancien sans doute ; il a beaucoup de charme et fleure encore un parfum gothique bien caractérisé.
XVI. — VILLIERS-LE-BEL
Eglùê. PL XV. N* 46.
Voici à Villiers-le-Bel une particularité : deux contreforts énormes ont été élevés au sud de la nef de l'église en i^^o et i^^4, dates lisibles sur place. Dans l'intérieur de l'église, on peut voir plus d'une voûte aifaissée et maint pilier hors d'aplomb. Voilà pourquoi, vers le milieu du xvi« siècle, les habitants de Villiers-le-Bel ont dû prévenir l'écroulement de leur église en construisant ces appuis. Dans leurs détails on retrouve le style d'Ecouen et de Sarcelles ; M. de Montaiglon est très fondé à les attribuer à Jean BuUant.
Assurément, leur adaptation peut être critiquée pour n'être pas en harmonie avec l'édifice réparé, qui remonte au xiii* siècle ; mais le mal est-il si grand ?
Nos ancêtres généralement ne construisaient pas dans le style d'une époque antérieure à celle où ils vivaient : ils étaient toujours de leur temps ; ils ne « restauraient » pas comme nous aimons à le faire aujourd'hui ; quand un édifice était démoli, délabré^ ils ne le réédifiaient pas en reproduisant servilement son ancienne forme, mais bien en appliquant le mode de faire de leur époque. Nous en avons vu la preuve à Triel. Que pouvait-on faire de mieux ? C'est de l'art correct et sincère.
Incidemment les archéologues de nos jours y trouvent un précieux avantage ; c'est de pouvoir analyser les œuvres du passé, classer leurs styles et reconstituer leur histoire. Donc, je loue les contreforts de Villiers-le-Bel.
XVII. — ECOUEN
ChâUau, PI. XV. N- 44, 45, 47, 48. - PI. XVI. N» 49.
Il était une fois un beau château qui appartenait de temps immémorial à la plus ancienne famille de France, les Montmorency. Les
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barons de Montmorency étaient seigneurs d'Ecouen dès le xi^ siècle. Le château était alors une forteresse.
Au seizième siècle, les châteaux forts abandonnent leur aspect rébarbatif, défensif ou hostile ; ils se transforment en habitations logeables, souvent fastueuses, et revêtent une parure attrayante. Aussi bien, vers 1940, le connétable Anne de Montmorency fait raser Fancienne forteresse et ordonne la construction du château à peu près tel que nous le voyons aujourd'hui. Au dix-àeptième siècle^ le domaine passe par un mariage dans la famille de Condé. Après une longue période de vicissitudes, le château d'Écouen est devenu propriété de l'Etat : c'est un des établissements de la Légion d'honneur, où sont élevées et instruites les fillettes de nos 1>raves soldats légionnaires.
Cet édifice a un intérêt capital au point de vue de l'architecture et de l'archéologie. Le plan est carré. Quatre corps de bâtiments donnent quatre façades regardant une cour intérieure, la cour d'honneur, et quatre façades extérieures ayant vue sur le parc et sur la campagne.
En arrivant, à Test, l'observateur est tout de suite frappé d'une anomalie : le corps de bâtiment qui compose l'entrée du château, galerie banale, sans intérêt, ne présente aucun rapport avec le reste. Voici ce qui est arrivé. Qpelques années avant la Révolution, on voyait encore à l'entrée une façade d'ordonnance grandiose, à deux étages, couronnée au milieu par une arcade triomphale abritant la statue équestre du connétable de Montmorency. Mais certaines parties du château étaient alors dans un état d'abandon affligeant, et le prince de Condé aima mieux faire démolir le magnifique bâtiment sous lequel on passait pour entrer dans la cour que de dépenser pour sa réparation une somme de dix mille livres.
Une planche gravée de l'ouvrage de Baltard — Paris et ses mo" numents^ 1805 — donne l'ancien aspect du château et montre aussi l'entrée misérable qui le déshonorait après la démolition du portique triomphal. Sous le premier Empire, on a construit la galerie que nous voyons aujourd'hui et la porte sans intérêt qui donne accès au château, à l'établissement de la Légion d'honneur. Pénétrons dans la cour. Les trois corps de bâtiments qui restent de l'ancien édifice sont tels que le connétable les a fait construire.
On a pensé, on a dit, on a écrit jusque vers la fin du xix* siècle que le château d'Ecouen était l'œuvre intégrale de l'architecte Jean
SuAUtktlÀan Pfttoêtre, àMs son ouvntge, màBïtmtcmemeùi liilêr* rompu par un décès prématuré, la RenâiisâHcê eH Pféna^ â féiaM la vérité.
On coonafît lliistoire 4e la planète Népttaâe. Bu 1846, reKfa> tence de cet aifre fût signalée au monde savant par Le Verrier, à la suite d'^immenses calculs sur les perturbations d'une planète Voisine, Uranus« Le Verrier détermina théoriquement la pkce dans le ciel et les éléments d'un astre hypothétique qtri prodtlMit les «roubles constatés dans la marche d'Uramts, et slic mois nprès^, l'astronome Odile, de Berlin, cherchant avec son télescope la plânèti annoncée, la trouva presqve exactènient au p^nf Indi^ftfé. ' Léon Palustre a fait quelque chose d'analo^^é k Eeooen, et voici comment.
Pour peu qu'on observe tes fkçades de ta ecmt inférie«re, qui re^a^denfi, Tune le nord, et l'autre le sud, on voit qn^'eltés eompoîT'tent clîacnne une applique, un placage différent âé» façades prl^ niitivé^, quid'ftitkttrs subsistent à droite et à gauche. Du côfé nord, c'est un portique imposant, rappelant absolument le temple de }ut)iier Stator à Kome. C'est trne irnportation. Du côté sud, en un mode plus délicat, s'élèvent deux étages en ordres dorique et cdrittthien qui composeraient la façade d'un édifice complet assez réussi ,' à part les arcades un peu mesquines du rez-de-chaussée, on ne peut nier k valeur de ce morceau.
Il est évident que ces deux avant-corps, au nord et an Sud, 9ùt^ des additions, des embellissements demandés p^r le connétable qui trouvait un peu uniformes leîs façades primitives. Il y a donc Hi deux (ouvres successives, d'écoles très différentes. Si on les attribue an même s^chiteéte, on se trouve en présence d'invràisenibkiniM, de perturbations qui déconcertent l'analyse.
Léon Pahistre n'admit pas que Bullant pôf être le se«l maUre déTofrUvre: Jeari Bullant n avait pafs vingt ans lorsque le eonnétable fit commencer le château d'Ecouen ; aurait-il, dans sa vte d^'artliie, isultivé dettx styles différèntt ? Serisit-ce au retour de son voyagu d'Italie qu'il aurait complètement changé sa niailfère ? Hoo^ Votol dTailIenns la découverte de Tastre perturbateur. Des dooufflenis pn^ ei9, longtemps ignorés, de» comptés de trtfvauat étsbKs à fépoque^et qui ne sont pas màlheureusenietit ceux dek constfMtioin dtt eU* teau d'Eéôuen, indiquent t'eiistencé d'un praticien noflMaéBaitttfrd on Billard, « maistre maçon de Monseigneur le ConnéteMe », 8
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est chaigé de la réception des travafir 'àToiltiiifie^l.eau et à Saint- Germain-en-Laye. Voilà le premier arehiteçte; retrouvé ; il n'a jamais franchi les Alpes, celui qui a construit les façades primitives, et « comme la plupart de ses contemporains,; il s*est contenté de saivre avec le génie qui lui était propre, le mouvement qui se manifestait alors de tous côtés »...
Ainsi donc, point dé doute: nous sommes. en présence de deux créateurs, de deux styles et de deux époques.. Au surplus, la soudure n'a pas été dissimulée, au moins sur la façade côté nord de la cour intérieurei et les belles lucarnes de la première Renaissance sont masquées par le grand motif à colonnes et, pour ainsi dire, offusquées par la présence de ce gêneur encombrant, .
Dans la partie de la cour qui fait face à Tentrée, on voit une porte ornée de deux colonnes doriques, avec des Renommées dans les angles de Tarchivotte ; cette porte n'est pas sans valeur. A quelle époque néfaste a-t-on construit ce vilain auvent vitré qui déshonore Farchitecture antérieure ? Ne cherchons pas^à le savoir, et sortons un instant pour donner un coup d'oeil aux façades extérieures.
Du côté du nord, sur la. terrasse q^i regarde la plaine, s'élève une façade qui a subi le même sort que. celle. de; la. cour d'honneur ; elle a été remaniée. € Les .trois magnifiques, hors^d'oeuvre imaginés par Jean Bnllant ne répondent que fort mal à leur destination». Oh ! combien! Sur la façade qui nous oc0upe,yoici une importation italienne, bien . déplacée sous notre climat : la loggia exposée ici au nord, à tous lès vents froids, à une altitude assez élevée. On a corrigé ce non-sens en bouchant les grandes baies par des verrières, d'un aspect lamentable, d'ailleurs ; mais sans cet expédient, l'édifice n'eût pas été habitable.
Oublions cela pour reconnaître un peu partout de jolis détails, et pénétrons dans les appartements, où nous verrons d'intéressantes peintures qui ornaient jadis les manteaux de quelques cheminées, mais qui sont aujourd'hui détériorées par le passage d'un tuyau de poêle. Il y a dans la salle des Fêtes une belle cheminée classique à laquelle Jean Goujon a mis la main. Le. musée. du Trocadéro en a fait exécuter un moulage. A certains points de vue, ce moulage est préférable à Toriginal, car on n'y a pas reproduit une cheminée moderne encastrée dans la cheminée primitive, non plus que le poêle calorifère dernier cri, ustensile confortable,. qui; donne, à la cheminée primitive, d'Ecotten une verte leçon. de fumisterie et de
chauffage. On a aussi installé dans ces dernières années un Instre de style moderne qui offre aux photographes un premier plan plutôt importun.
Nous ne saurions étendre cette note, car nous ne pouyont prétendre à donner des monographies complètes. Ne rien dire des richesses disparues, des peintures mutilées, des vitraux de Psyché, du maître-autel de la chapelle et de ses bas-reliefs transportés à Chantilly, et de bien d'autres choses, cela peut sembler sans gêne; mais nous avons un long parcours à effectuer: quels que soient nos regrets, quittons Ecouen, non sans avoir pénétré dans Téglise Saint-Acheul pour y admirer les verrières que certains attribuent à Jean Cousin.
XVin. — LE MBSNIL-AUBRY.
Eglise. PL XVI. N* 50.
L'église du Mesnil-Aubry fait partie d'un groupe d'édifices qui présentent des caractères communs très marqués, bien que l'esthétique y soit plutôt en décadence. Jean Bullant a dû travailler aa Mesnil-Aubry ; il a au moins fourni des plans. Le chœur du Mesnil- Aubry et celui de Maffliers sont d'une analogie frappante. Del'édifice qui nous occupe, on peut encore rapprocher, avec M. Louis Régnier, les églises d'Attaînville, du Plessis-Gassot et de Mareil* en-France. Toutefois l'église de Mesnil-Aubry était commencée en 1^31 et, comme le fait remarquer l'archéologue que nous venons de citer, le bas-côté nord est un riche spécimen de l'art gothique à son déclin. Jean Bullant continua vers i ;6^ la construction de l'édifice, qui ne fut achevé qu'après sa mort. Une clef de voûte porte la date de 1^82.
XIX. — FONTENAY-LÈS-LOUVRES
Eglise. PLXVtLN"5i,5a.
Peu commode d'accès, le village de Fontenay-lès-Louvres ! Il est à une bonne heure de la station de Goussainville, et il faut y aller
— «7 — plus d'une fois, à pied^ sac au dos, si Ton veut 7 relever en photographie les parties intéressantes de l'église. Cet édifice appartient à diverses époques : la nef et le chœur présentent les caractères du XII* et du XIII* siècle. Une porte Renaissance donne accès à une sorte de chapelle de cette époque, ajoutée alors près de la façade ouest.
Quinze miséricordes sculptées ornent les stalles du chœur, qui datent de la première moitié du xvi* siècle ; nous les avons toutes reproduites; plusieurs sont mutilées. Voici cependant Œdipe et le Sphinx, Elle et l'ange dans le désert, et Joh sur son fumier.
Le portail occidental présente une analogie frappante avec le portail de droite de la façade occidentale, à la cathédrale de Senlis.
XX. — LOUVRES^EN-PARISIS
Eglises. Léproserie. PI. XVII. N<» 54, 55.
Louvres fut dans un temps chef-lieu de canton ; c'est maintenant une simple commune du canton de Luzarches, commune assez riche toutefois en souvenirs du passé pour justifier une visite.
L'église Saint-Justin, rebâtie au xvi* siècle, a conservé deux portails anciens, l'un roman à l'ouest, l'autre flamboyant au sud. Extérieurement et intérieurement, elle présente une riche ornementilion. Aux voûtes dont les nervures ont été multipliées, on peut observer de jolies clefs. Les chapiteaux du bas-côté nord portent les caractères de la Renaissance ; ce sont des réminiscences des chapiteaux du bas-côté nord de Téglise Saint-Maclou de Pontoise, nuis ils leur sont bien inférieurs.
Près de Saint-Justin, il reste une tour isolée de Tancienne église Saint-Rieul, des xu*xin* siècles, dont la base montre encore quelques débris romans. Les deux églises étaient jadis séparées par un simple couloir.
Enfin, on peut voir en face de la mairie, sur la route de Paris, un petit portail du xiu* siècle au galbe élégant ; c'est la porte d'une ancienne Maison-Dieu ou léproserie, fondée, dit-on, par la reine Blanche.
XXI. — ASNIÈRES-SUR-OISE
Monument funéraire. Abbaye de Royanmont. PL XVII. N* 55. — PI. XVIIl. N« 56.
L'église d'Âsnières-sur>Oise est dépourvue d'intérêt, mais elle contient une belle œuvre : c'est le tombeau d'Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, mort à l'abbaye de Royaumonten 1666. Ce mausolée a été exécuté par Coysevoz, sculpteur lyonnais, pour le célèbre monastère, d'où il provient ; il a été placé dans le côté sud de l'église d'Âsnières contre une baie qui aveugle l'observateur ; la photographie eût été impraticable si on n'avait pu boucher préalablement cette fenêtre pour ne pas offenser outrageusement l'objectif et la plaque sensible. La photographie montre bien de la sorte les détails du monument : le sarcophage est en marbre noir ; au sommet on voit le défunt assis, expirant, et près de lui une femme ailée; agenouillée, symbolise la Victoire.
Nous ne pouvons, quant à présent, montrer d'autre aspect de Tabbaye de Royaumont que la vue ci-contre prise de la crête d'un mur voisin, à une époque où l'entrée de l'établissement était interdite à tout appareil photographique.
C'est grand dommage, car on voudrait voir tout au moins la salle qui servait de réfectoire autrefois, et qui rappelle par sa disposition la bibliothèque du Conservatoire des Arts et Métiers ; ce vaisseau bien connu fut également un réfectoire, celui du prieuré de Saint- Martin-des-Champs.
Royaumont, « Royal mont »^prit son nom quand Louis IX fonda cette riche abbaye dont il ne reste plus que quelques bâtiments. Le pieux roi travailla, paraît-il, de ses mains avec les ouvriers quand on construisit le monastère. Il l'avait en grande affection et venait s'asseoir souvent à la table des moines. Il soignait les malades et couchait, dit-on, dans leur dortoir. Exemple édifiant.
L'église était superbe ; mais on ne la connaît plus que par quelques estampes. Â Téglise abbatiale de Saint-Denis, on a transporté la statue funéraire de Philippe, frère de saint Louis, et celle de Louis, fils aîné du même roi. Le musée des Thermes â Paris conserve aussi un monument funéraire provenant de Royaumont ; enfin nous
- a9 — venons de voir le tombeau de Henri de Lorraine, dans Tëglise d*Asnières-sur-Oise.
XXII. — BELLOY
Eglise. PI, XVIII. N* 57, 58.
Nons retrouvons Jean BuUant. L'analyse faite par Palustre et savamment interprétée par M. L. Régnier ne laisse pas de'doute sur la paternité de la façade occidentale.de l'église deBelloy. On trouve ici, comme à Écouen, bon nombre d'analogies qui permettent d'attribuer an grand architecte la part qui lui revient dans la construction du château d'Écouen et la création du portail de fielloy. € Ces détails, dit L. Palustre, sont comme la signature de celui quia construit cette admirable façade, l'un des plus beaux morceaux d'architecture assurément que lexvi* siècle ait laissés aux environs de Paris. Consoles, bucranes et rosaces se retrouvent au château d'Écouen, et pour quiconque a étudié de près le style de Jean Bullant, il est incontestable que nous sommes devant une œuvre non signalée jusqu'ici de Tillustre maître ».
Le grand artiste Jean BuUant a été critiqué assez sévèrement ailleurs par le savant archéologue que fut L. Palustre. Ici, la louange est sans réserve. Assurément, nous ne pouvons nier le talent qui a présidé à la création des spécimens que nous venons de voir ; mais il est permis de demander si leur adaptation esthétique, à Belloy comme ailleurs, a toujours été parfaite. Nous avons vu ce qu'il en était à Écouen. Or, ici, à Belloy, dans ce portail, dans cette façade, où nous ne voulons pas contester la beauté de la composition, admettrons-nous comme parfait le système des petits édifices superposés qui surmonte le fronton, le surcharge inutilement et masque la verrière donnant jour à la nef ? Disons-le : les gothiques n'eussent pas fait cela.
XXni. - TAVERNY.
Eglise, PI. XIX. N~ 59, 60. - PI. XX. N» 61.
Au sommet d'une colline pittoresque, près de la forêt de Montmorency, se dresse, fièrement campée au-dessus du village, l'église
JO
de Taveroy. C'est rancienne église Notre-Dame, dont saint Barthélémy est aujourd'hui le patron. Elle est remarquable à tous les points de vue. La façade occidentale marque le début du xni" siècle, et le portail du transept sud, avec sa rosace, est de la fin du même siècle. Les fenêtres supérieures de la nef ont été refaites au xv* siècle. Intérieurement, la nef est de belle proportion, et un élégant triforium, aux colonnettes gracieuses soutenant de charmantes arcadesy fait le tour de la nef, du transept et du chœur. Tout cet intérieur est lumineux, confortable et plaisant.
Divers spécimens accessoires méritent de fixer l'attention des artistes et des archéologues. Le maître-autel a été le motif d'une magnifique composition du temps de Henri II formant retable, et cette décoration s'associe fort bien à l'architecture moyenâgeuse de l'édifice. L'autel est orné d'un antependium brodé qui a charmé notre savant ami M. le chanoine Marsaux, grand amateur de broderies ; il en a fait une description que la Société du Vexin a pabliée en 1901 dans ses Mémoires, La broderie est établie en perles, sur ficelle, en haut relief, et elle rappelle le c point de Hongrie »•
L'église possède une statue du xin* si&cle représentant la Vierge assise et TEnfant, fort gracieuse, qui a eu les honneurs d'un moulage qu'on peut voir au Trocadéro.
On avise encore dans le transept sud, à une certaine hauteur, ce qui n'en a pas rendu la photographie facile, une grande sculpture en bois où deux séries de tableaux superposés retracent la légende de saint Barthélémy et son martyre dans les Indes.
Dans le registre supérieur, on voit successivement les tableaux suivants : la prédication aux Indes ; le peuple adore une idole qui guérissait les malades ; il va consulter une autre idole, la première étant devenue impuissante depuis l'arrivée de l'apôtre ; Barthélémy délivre un possédé ; il est amené devant le roi ; il guérit la fille du souverain.
Dans la bande inférieure : le peuple renonce à l'idole ; l'ange du Seigneur vole autour du temple et fait le signe de la croix aux quatre coins ; le roi se fait baptiser avec sa famille ; les prêtres des idoles vont se plaindre au roi ; Barthélémy est battu de verges ; il est décapité ; les chrétiens lui font une sépulture honorable.
XXIV. — MÉRIEL
AUaye du Val. PI. XXL N» 6a, 6}.
L'abbaye du Val-Notre-Dame, aujourd'hui propriété de Madame veuTe Cbauchaty est ud aacien monastère de l'ordre de Cîteaux, situé, comme son nom l'indique, dans une profonde vallée.
Sa fondation date de iia^. L'abbaye eut une longue et brillante existence. Visitée par plusieurs rois, Philippe de Valois en 1^3^ et 1344, Charles V en 1366, elle reçut des dons considérables de plusieurs puissantes familles de l'Ile-de-France. En i^Sy, Henri III donne l'abbaye à Jean de la Barrière, 46* abbé du Val^ pour l'unir à l'ordre des Feuillants.
Supprimé en 1791^ le monastère fut livré aux vicissitudes des ventes et des morcellements ; il devint, sous le premier Empire, la propriété d'un des brillants fonctionnaires du temps, le comte Regnault de Saint-Jean-d'Angély, qui reconstitua le domaine, en fit une habitation de plaisance, et donna dans le vieux moûtier des fêtes splendides. En 1894, nouvelle vente et nouveaux partages ; en 184% les bâtiments encore complets furent adjugés pour 40.000 francs, à un maçon qui en détruisit une grande partie pour se procurer des matériaux ; mais le brave homme s'arrêta parce que leur prix de revient était trop élevé.
Il reste aujourd'hui un bâtiment fort curieux, qui donne encore une idée de ce que devait être l'abbaye dans sa splendeur. Au rezde-chaussée, on voit plusieurs salles voûtées en ogives avec nervures bien accusées^ soutenues par des colonnes isolées à beaux chapiteaux, malheureusement enterrées dans un remblai malencontreux. Ces salles étaient. Tune le chapitre, l'autre peut-être le réfectoire (?), et leur construction date de la fin du xu« siècle. Au premier étage s'étend le dortoir des moines, splendidement éclairé par une double série de fenêtres superposées, majestueusement voûté en ogives qui retombent sur une série de jolies colonnes aux chapiteaux feuillus, le tout d'une admirable ordonnance.
Près de cet immense dortoir, il existe une petite salle que Ton peut prendre pour la cellule du prieur, en attendant meilleure explication.
— ja —
On voit accolé à ce bâtiment un escalier en tourelle^ du xiuf siècle. Au rez-de-chaussée, uoe galerie de cloître, de mince intérêt, est une reconstitution du xvii* siècle.
Il reste, en outre, un bâtiment curieux, dont le sous-sol est une galerie voûtée du xii* siècle qui mettait en communication le lavoir avec le cellier et la glacière.
L'abbaye du Val renfermait un grand nombre de sépultures illustres : que sont-èllés devenues? Et qu'en saurait-on sans Gaignières ?
L'architecte Hérard. en a retrouvé plusieurs, et Tune des plus remarquables, du moins par sa grandeur colossale, a été reconstituée par feu M. Alex, dé Gossellin, qui Ta relevée dans son chft* teau d'Auvers-sur'^ise.
Ce qui reste de l'àbbaye du Val vaut un pèlerinage archéologique ; c'est un salut à rendre au passé. . .
XXV. —L'iSLiE- ADAM
Eglise. PI. XXL N» 64. — PL XXII N«« 66, 67.
L'Isle-Adam, chef-lieu de canton, doit son nom à une des îles formées par l'Oise, sur laquelle le connétable Adam fit bfttir, au onzième siècle, une forteresse, qui, transformée, fut plus tard le châteaé des princes de Conti avant d'être détruite par la Révolution. On y voit maintenant une villa, avec une terrasse bordée d'une balustrade et ombragée d'arbres séculaires.
L'église de l'Isle-Adam a été rebâtie au seizième siècle. Plusieurs parties sont modernes, notamment le clocher, édifié en 1869. Le portail est attribué, à tort ou à raison, à. Jean BuUant ; il est daté de 1^37. Dans l'archivolte sontreprésentés les Vices et les Vertus. Les statues qui décorent la partie inférieure, la Mort, le Jugement, le Paradis et l'Enfer, sont des productions modernes du sculpteur Fontenelle. Les vantaux sont également modernes.
Dans l'église, dont l'architecture n'est pas à dédaigner,.le mobilier vaut un examen; On remarque des panneaux sculptés dé l'époque de Henri II décorant. la tribune. La chaire est.un travail allemand de i;6o, dé forme un peu lèùrde, d'un style un. peu sec ; mais rèn->^ semblen'est pas dépourvu d'intérêt. Dans la chapelle, funécatre; du dernier des Conti, on voit une statue de la Douleur, moulage «n
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67. RETABLE DANS LE BAS-CÔTÉ NORD BOIS SCULPTÉ, PEINT ET DORÉ. XVI* SIÈCLE
plâtre, exécuté au commence meut du siècle dernier par le sculpteur Moitte. Ce plâtre remplace un mausolée détruit pendant la Révolution , et dont restent cependant un médaillon en marbre et une pyramide. » ;
Dans une chapelle consacrée à saint Godegrand, au bas-côté nord^ on voit un retable en bois peint et doré dont la provenance est restée longtemps inconnue. M. L. Régnier Ta identifié il y a vingt ans. Ce retable provient de Téglise de Sébécourt, près Couches (Eure) ; il avait été vendu au milieu du siècle dernier à un amateur qui le céda à M. Tabbé Grimot, ancien curé de TIsle-Adam et' collectionneur érudit. C'est une oeuvre du xvi^ siècle ; elle représenté les diflférentes scènes de la Passion.
Les stalles du chœur sont fort intéressantes ; elles proviennent de Saint-Semin de Bordeaux ; elles ont été achetées en i8é8 par M. l'abbé Grimot. M. le chanoine Marsaux en a fait une étude que la Société h&torique de Pontoise a publiée dans ses MHt§àirê's en 1889 et que nous allons résumer. .
Les stalles sont au nombre de dix : cinq de chaque côté. Du côté de rÉpftre, on voit, sous les miséricordes : le boulanger, le dinandier, un cartouche aux armes de France supporté par deux lévriers, puis le barbier et enfin le menuisier. Du côté de l'Évangile, on trouve le fabliau ou lai d'Aristote, puis deux miséricordes où sont figurées des luttes d'animaux fantastiques. Vient ensuite Samson luttant contre un lion et enfin une femme traînant un diable ayant k corde au cou. Ce dernier sujet est représenté aussi dans un aocèudoir des stallea d'Amiens ; il figurait dans les anetennéâ stalles de Téglise Saint-Spire à Corbeil, stalles aujourd'hui démolies,, et enfin à là miséricorde d'une staHe de $aint-Martin-au)c-Bbis (Oiae). On le voit encore dans certain chapiteau d'une' ^lise dé Mozac (Puy-de-Dôme) et sans doute ailleurs. .
Le fabliau d'Aristote est amusant. Une courtisarte dont le philo-» sophe est épris soomet son adorateur à une épreuve humiliante ; elle exige qu*il se laisse seller comme une bête de somme, qu'il marche à quatre pattes- et porte la belle sur son* do» jusqu'au palais d'Alexandre. A l'Isle-Adam, c'est une religieuse à cheval sur un moine, et un jeune clerc éclate de rire en^.rf^a|rcUat'i:e .sîn^lier exercice.
Bon ]iomt>re de miséricordes ofirent les sujets tes {>liis pfquan'ts, et nooiaurqnsl'oocasiOBd^^a. observer endorépluàd^n* ètemplèl
XXVI. — PRESLES
Eglise. PI. XXI. N* 65.
L*église de Presles ne nous retiendrait pas longtemps si elle ne possédait une série de jolies stalles qui, du reste, proviennent de Saint-Cloud. M. le chanoine Marsaux les a décrites à la suite des stalles de TIsle-Âdam. Moins anciennes, les vingt-deux stalles de Presles sont de l'époque de Louis XIV ; mais cinq miséricordes antérieures de plus d'un siècle y sont enclavées et prennent une bonne place dans la série pittoresque des sculptures de ce genre exécutées à la fin du Moyen Age. <
Voici les sujets : un moissonneur aiguisant sa faux ; un jeune homme portant un bélier ; un menuisier ; deux moines allumant un réchaud; une écrevisse^ et enfin le fameux fabliau deSireHains, poème du xim siècle connu plus familièrement sous le nom de « Qjaerelle de la culotte ».
Qjui, dans le ménage, « portera la culotte », de sire Hains ou de dame Ânieuse (ennuyeuse ?), sa compagne revêche et acariâtre qui entend tenir les rênes du gouvernement à l'encontre des goûts de son mari ? Sire Hains propose de vider le diflFérend. « De grand matin, dit-il, je jetterai ma culotte dans la cour, et celui qui saura s'en emparer commandera désormais à la maison ».
La bataille fut chaude, paraît-il, mais l'histoire dit, chose peu vraisemblable, que sire Hains fut vainqueur et que dame Ânieuse se soumit loyalement. O légende trompeuse !
La miséricorde de Presles montre les personnages dans le vif de la lutte ; ils sont nus, parce que la lutte a lieu au saut du lit, et au Moyen Âge on couchait nu. Mais le même sujet se retrouve dans la miséricorde d'une stalle de la cathédrale de Rouen, et les personnages sont vêtus, sans doute par suite d'un scrupule de l'artiste.
XXVII. — NESLES-LA-VALLÉE
Eglise. PL XXIV. N<» 71.
Â une petite lieue de FIsle-Âdam, au milieu d'une riante vallée qui a donné son nom au village, on peut s'arrêter quelques instants
pour visiter l'église de Nesles-la-Vallée. Elle est curieuse, gentiment restaurée et présente les caractères du commencement du xiii* siècle. Son joli clocher couronné d'une pyramide en pierres appartient au zn* siècle et nous rappelle le clocher de Santeuil ; il est de fort joli dessin.
La nef et le triforium sont d'une parfaite ordonnance. A Texterieur, il faut observer le portail occidental : les colonnettes supportent de charmants chapiteaux, et l'archivolte se profile délicatement. Cela tient bien encore un peu de l'art roman ; ce portail marque la transition vers un art magnifique qui nous donnera bientôt les portes occidentales de Notre-Dame de Paris.
Entrons maintenant dans une ferme qui est presque en face de l'église ; nous y remarquerons un colombier que VioUet-le-Duc a reproduit dans son Dictionnaire d^ Architecture^ puis une tourelle avec porte du xvi* siècle. Si nous avons bonnes jambes, nous irons jusqu'à la ferme de Launay, pour y jeter un regard sur une tour à trois étages dans laquelle se plaisait, dit-on, le poète Santeul: il y fit beaucoup de vers latins, convaincu que son inspiration grandissait à mesure qu'il s*élevait d'un étage.
XXVII. — CHAMPAGNE
BgUse. PI. XXIII. N* 68. - PI. XXIV. N* 70.
En belle situation, dominant la jolie vallée de l'Oise, l'église de Champagne, placée sous le vocable de l'Assomption, est un des édifices les plus remarquables de la région. On y accède non par le portail occidental, qui s'ouvre sur le jardin du presbytère, mais par le porche sud. Cette entrée offre les caractères du xvi« siècle, de la Renaissance ; au-dessus des portes, on peut voir encore une statue de Vierge plus ancienne. La nef et les bas-côtés sont du xiii« siècle, mais à l'entrée du chœur est jeté un arc triomphal du XV* siècle. Une magnifique tour du xui« siècle à trois étages couronne l'édifice et s'aperçoit de très loin.
Cet église a été Tobjet dans le dernier quart du siècle dernier d'une restauration importante. On vit même pendant de longues années un échafaudage envelopper le clocher. Puis, Féchafaudage
menaçant ruine, on Ta enlevé sans qu'aucune réparation ait été faite à la tour, qui ne paraît pas^ d^ailleurs, s'en porter plus mal.
Au cours des travaux, en 1891,11 a été retrouvé parmi des débris, dans- le grenier de Téglise, croyons-nous, un véritable bijou, un instrument ou baiser de paix^ qui a captivé à bon droit Vattention de M. le chanoine Marsaux, grand connaisseur en ces sortes de choses. Notre savant ami en a donné une description en 1893 dans le Bulletin monumental de la Société française d'archéologie. J'eus la bonne fortune de photographier cet objet, et, attendu ses très petites dimensions, il fut reproduit grandeur € nature » comme on dit dans le métier ; j'en fis aussi un agrandissement au double. La projection sur l'écran fut naturellement plus grande encore ; la reproduction ci- contre donne l'objet dans sa dimension réelle; cela suffit pour en voir tous les détails et pour en reconnaître le style.
La plaque centrale donne la prédication de saint Jean-Baptiste ; on voit, autour de l'orateur, les auditeurs en costume du temps de Louis XIL On compte onze personnages dans cette petite composition. Les figures qui couronnent les contreforts sont saint Christophe, portant l'enfant Jésus, et saint Jacques le Majeur.
Le revers est muni d'une anse ou poignée formée par le corps d'un serpent ; à l'extrémité, on voit un petit chien. Ainsi tout est motivé dans la composition de ce charmant objet.
XXIX. — BEAUMONT
Eglise. PI. XXIII. N« 69.
L'église de Beaumont domine aussi la vallée de TOise. Jadis, le vieux pont aux arches de pierre multiples formait un joli ensemble avec le bourg et l'église, surmontée de sa belle tour du xvi* siècle. Le pont de pierre a été remplacé pour les besoins respectables de la navigation par un pont en fer bien calculé et scientifiquement laid. Passons... sur ce pont.
On a comparé la nef de Beaumont, toutes proportions gardées, à celle de Notre-Dame de Paris. Voici la vue prise des doubles bascôtés du sud ; elle donne une idée très avantageuse de l'édifice. De belles tribunes avec d'élégantes colonnades, ornent la nef; mais
le ch<Btir, un peu réduit, indique la probabilité d'une restriction dans les projets pendant leur exécution. Tout cet intérieur porte le noble caractère du xm* siècle.
XXX. — LIVILLIERS
Eglise. PI. XXV. N* 76.
Nous voudrions donner tous les détails du charmant porche de Livilliers où l'un des Le Mercier — Nicolas, père de Jacques, suivant M. Régnier — a fait preuve d'un incontestable talent. Il faut en effet rapprocher ce spécimen de la porte méridionale de Saint-Maclou, à Pontoise. Cest une jolie arcade bien proportionnée, encadrée de deux colonnes supportant une frise élégante. Au portail, sous le porche, on voit un tympan orné de sculptures représentant la louange de la Vierge.
XXXI. — ENNERY
Eglise. PL XXIV. N* ^2. — PL XXV. N« 74.
A Bnneiy nous observons un clocher intéressant de l'époque romane et, dans la nef, des parties appartenant aux xn% xm« et.xvi* siècles.
Le style des parties orientales de l'église reconstruites au xvi* siècle peut être comparé à celui de l'église d'Épiais ; c'est dans ces édifices, suivant M. L. Régnier, que Nicolas Le Mercier a donné sa seconde manière ; elle ne vaut pas la première et elle marque une époque décadente, pauvre d'inspiration. M. Régnier a eu le plaisir de voir en 1886 son attribution du chœur d'Ennery à Nicolas Le Mercier confirmée par un document qu'il ignorait ; le soin et la sagacité avec lesquels notre savant ami étudiait dès lors les monuments méritaient cette juste récompense. Cest ici le cas de rap* peler, comme à Écouen, l'histoire de Le Verrier et de la planète Uranus.
Dans les deux églises d'Ennery et d'Épiais^ M. le chanoine Marsaux signale une particularité intéressante, souvenir de la bonne
Renaissance. Surit frise du chœur se détachent à mi-corps des bustes d'Apôtres et d'Évaogélistes. On sait que ce mode d'ornementation était en vogue sous François l^^. Une disposition analogue s'obserre dans la frise d'une décoration de chapelle au nord de l'église de Semur(Côte-d'C>r).
XXXII. — AUVERS-SUR-OISE
EgUse. PI. XXV. N* 77.
Auvers possède une église fort intéressante des xu* et xm* siècles ; elle a été restaurée dans les dernières années du siècle dernier, mais elle a conservé son caractère. La chapelle de la Vierge, à droite du chœur, a été reconstruite au xvi* siècle. Le clocher est en bfttière ; il s'agence fort bien sur Tédifice, dont la partie la plus ancienne est une absidiole romane placée au nord.
XXXIII. — PONTOISB
Eglises. Musée. PI. XXIV. N« 75. — PI. XXVI. N- 78, 79, 80, 8i. — PL XXVII. N*8a. — PI. XXVIII. N* 87.
La pittoresque ville de Pontoise pourrait, à elle seule, fournir le thème d'une conférence ; mais nous avons encore beaucoup à voir dans le département. Il faudra donc nous contenter de peu, avec philosophie, et ne pas nous donner la triste mine d'un € revenant de Pontoise ».
Au fait, d'où vient ce dicton ? Les avis sont partagés. Je les crois tous bons. L'origine la plus vraisemblable, cependant, remonterait à la date de 144 1, alors que Pontoise, occupée une fois de plus par les Anglais, était assiégée par Charles VIL L'armée du duc d'York mourait de faim, et à son retour à Rouen, leshommes étaient hâves, méconnaissables, si bien que l'on a dit longtemps, en voyant leurs pareils : c Ils ont l'air de revenir de Pontoise ».
Autre version : le Parlement, exilé à Pontoise en 1790, ne sut résister à trois mois d'absence hors de la bonne ville de Paris ;
à rhirer, il s'empressa de rentrer en grftce ; comme il avait juré de ne point céder, la Conr et la V^le se gaussèrent des magistrats, et on dit alors de toute personne décontenancée : < Elle a Tair de revenir dePontoise ».
Une antre opinion rattache le dicton à la Journée des Dupes et en reporte Forigine, par conséquent, à 1630.
L'église Saint-Maclou est de diverses époques, xii% xv« et xvi* siècles. M. E. Lefèvre-Pontalis en a fait une savante monographie dans un volume fort instructif. Parmi les choses intéressantes que contient l'édifice, nous signalons le monument placé dans la chapelle de la Passion, monument qui mérite louange et critique et que l'on attribue à l'école de Germain Pilon. La tête du Sauveur marque bien l'expression d'une ultime soufifrance ; en voici un détail qui a été pris avec l'appareil photographique très incliné à la manière du médecin qui se penche sur la couche d'un malade pour le mieux observer.
Dans le bas-côté nord, composé de deux galeries séparées par une rangée de colonnes, il faut considérer longuement quatre chapiteaux, quatre chefs-d'œuvre de dessin et de composition. En voici un pris au hasard, car ils sont tous attribués à Pierre Le Mercier, père de Nicolas, dont nous avons déjà vu des productions.
Il 7 a aussi au dehors, sur la place du Martroy, à la partie nord-est de l'édifice, un bien joli portail digne des chapiteaux précédents. cNous sommes sous François W, et l'art de la Renaissance est encore dans tout son premier éclat ». A ce mot de M. Régnier, on peut joindre l'appréciation des chapiteaux donnée par Léon Palustre : «L'ornementation, lorsqu'elle est traitée de cette manière, devient de l'art le plus élevé, et si une chose a lieu de nous étonner, c'est que de semblables chefs-d'œuvre n'aient pas été depuis longtemps popularisés ». Ce n*est que trop vrai.
Si pressés que nous soyons, il faut bien donner un coup d'œil au petit portail du côté sud, auquel on accède par un escalier, et enfin à la façade occidentale, où l'on voit, fort bien assemblés, un portail en style gothique fleuri à côté d'un autre de la Renaissance. La grande tour et son campanile ne déparent nullement cet ensemble.
Descendons maintenant à Téglise Notre-Dame ; son intérêt n'est que relatif, mais elle contient, dans la chapelle de la Vierge, une
statue d'ttoe graode beauté ; la t6te est ecepreiate d'une expression exquise de divine maternité ; certains archéologues férus d'antiquité croient cette œuvre plus ancienne qu'elle ne Test ; elle date en réalité du xm* siècle.
, On voit aussi le tombeau de saint, Gautier, premier .abl:|é de Saint-Martin-lès-Pontoise; ce tombeau, sculpté au xu* sièclei est décoré de quatre-feuilles sur ses quatre côtés et des statuettes en pied des prékts qui procédèrent à la canonisation solennelle de; l'abbé ; il est surmonté de la statue couchée du saint.
Enfin, nous ne pouvons quitter Ppntoise sans avoir fait an ycli musée de cette ville un pèlerinage, si rapide qu'il soit, satKaroif honoré la mémoire de Thomme de bien dont le nom est attaché. i la réalisation d'une noble idée, sans avoir salué sa digne veuve, Madame Tavet, qui a présidé à cette réalisation*
Camille Tiivet estle fondateur d*UQ musée où sont déjà réunie des objets d'art recueillis dans l'arrondissement, des restea précieux d'architecture, comme la vieille rosace de S^ûnthMaclou, içnfin tous les tableaux, dessins, estampes et souvenirs relatifs^ à l'histoire locale, provenant surtout de la collection Le Charpentier.
Ce musée est installé dans l'ancien tribunal de première instance, le vieil hôtel des archevêques de Rouen, reconstruit en 147a par le. cardinal d'Estouteville pour y installer le grand vicariat du y.exin français et l'officialité. Ce délicieux logis était, tout indiqué pour abriter un musée ; mais la ville dçyait payer au département iine soplte. considérable pour prendre possession de l'immeuble. Il fallait au«$i d^ grosses sommes pour le réparer et l'aménager. C'est grâce au^ libéralités princières de M. et M»« Tavet que tout cela put $tre. fait,
Vqiçi la vue d'ensemble de ce charmant édifice. C'est la repro: duction d'une photographie que Madame Tavet nous a communiquée; et ^ui a été faite dans des conditions fort difficiles, sous sa dir,ectiQn, au moment où s'e£fectuaient les travaux .dont nous venons d^ parler.
Pi.. XXIII
XXXIV. — SAINT-OUEN-UAUMONE
Eglise. Vierge ouvrante. H. XXVIII. N*« 83, 84.
Le nom de cette localité se rattache an sonvenir de Tarchevêqne de Rouen, saint Ouen, mort eii 683, et dont le corps, transporté solennellement de Paris en Norniahdie/ reposa momentanément en ce lieu, avant de franchir le gué de l'Oise. La seconde partie du nom a pour origine les charités que fît saint Louis après rétablissement d'une léproserie dans cette paroisse.
L*église est du commencement du xni* siècle. Un joli portail plus ancien, de style roman, orne la façade occidentale.
Mais la grande curiosité de l'endroit est la Vierge ouvrante en bois donnée, dit-on, par la reine Blanche à l'abbaye de Maubuisson. Bn réalité, on peut croire qu'elle fut ' sculptée dans' le commencement du XIV siècle, « alors que Maubuisson, séjour favori des petits-fils de saint Louis, recevait d'eux d'innombrables témoignages de munificence >.
Cette conclusion résulte d'un examen minutieux de la question, qui a inspiré à notre confrère et ami Joseph Depoin en 1883, ce n'est pas hier, une notice très documentée sur la Vierge ouvrante de Saint-Ouen-l' Aumône, publiée dans le tome IV des Mémoires de la Société de Pontoise et du Vèxin.
Les deux vues que nous donnons de ce curieux et rare objet montrent la statue fermée et la statue ouverte. Autant la première est intéressante, autant la seconde est lamentable ; elle ne montre qu'un arrangement foit en 1840 de colonnettes de bois et de statuettes en carton-pierre toutes modernes. Ces statuettes représentent Jésus au Calvaire, et les douze apôtres.
Pendant la tourmente révolutionnaire, cette statue fut confiée au jardinier de l'abbaye de Maubuisson ; elle fut donnée par l'un de ses petits-fils à Téglise de Sàint-Ouen-l- Aumône en 1839. Un procèsverbal de la fabrique constate Tétai désastreux de l'intérieur de la statue, et il est regrettable que les ressources obtenues, à Tépoque, de la piété des fidèles, aient été si mal employées.
Il eût été intéressant de pouvoir, tout au moins, restituer Tœuvre décrite par la sœur Candide, religieuse de Port-Royal au xvin* siècle, dans ses Relations sur les < traverses » que la mère Marie des
Anges eut à subir dans son passage à Maubuisson, où elle voulait effectuer des réformes :
€ Q.uand la statue estoit ouverte, ce n'estoit une Vierge, mais un monde et plus qu'un monde, puisque le paradis, le purgatoire et l'enfer y estoient^ avec tous les mystères du vieux et du nouveau Testament, depuis la création du monde jusqu'au jugement universel et tout cela représenté par de petites figures en bosse grandes comme un doigt tout au plus, arrangées sur des tablettes qui £aisoient la séparation de lieux et d'histoires si différentes, le tout le mieux fait et le plus joly du monde. Ce grand édifice estoit porté par deshermites qui chantoieat etjouoient des instruments de musique et qui avoient de grandes bouches ouvertes comme un four, surtout celui qui battoit la mesure, qui faisoit rire à voir. Ces hermites étoient le divertissement de tous les enfants de Pontoise, qui ne venoient jamais à l'église de Maubuisson, soit en procession ou autrement, sans faire provision de noix, de pommes, de gasteaux, pour donner à manger aux hermites. Et quand ils avoient rempli la bouche de ces moines de leurs viandes, c'estoient des ris et des caquets insupportables ».
Il y avait encore autour de l'enceinte du chœur, derrière le grand autel, € comme une ceinture de grandes statues de roys, reynes, princes et princesses de France portez sur des pieds d*estail qui estoient ornez de figures monstrueuses et informes »•
Ces représentations étaient, sans doute, des caricatures que la mère abbesse Marie Suireau, en religion Marie des Anges, ne pouvait voir sans affliction, car elle professait, à Tinstar de l'école janséniste, un mépris profond pour le symbolisme du Moyeu Age, et en général une antipathie radicale pour l'expansion de l'art dans le domaine religieux. Elle n'y alla pas par quatre chemins. En cachette de l'aumônier et du confesseur de l'abbaye, M. Tabbé de la Chantie, qui, au contraire, professait un grand amour des € antiquitez », la bonne mère fit démolir les statues de rois, de reines, et les pauvres ermites ne furent point épargnés. Quant à la statue de la Vierge ouvrante, les petits personnages du monde intérieur tombant en poussière, on n'en entendit plus jamais parler.
Il faudrait reproduire tout au long le travail de M. J. Depoia, qui nous donne l'histoire complète et véridique de € l'imaige Nostre- Dame la Royalle », provenant de l'abbaye de Notre-Dame-la- Royale ou de Maubuisson.
De cette abbaye, dont certaines supérieures ont quelque peu fait jaser, il reste quelques bâtiments curieux, bien que la plus grande partie du monastère et l'église aient été détruites pendant la Révolution. On retrouve encore la sacristie, la salle du Chapitre, divisée par deux colonnes monostyles avec leurs bases et leurs charmants chapiteaux. Cest le xiu« siècle dans son épanouissement. On voit aussi la salle des archives, le dortoir des novices, divisé en quatre travées par trois colonnes, les caves voûtées du manoir de saint Louis, une chapelle souterraine avec voûtes en ogive. Ces restes précieux sont définitivement sauvés de la destruction grâce aux travaux de conservation et de restauration effectués à grands frais par M. et M»* Edmond Durand et M^^ Emile Guérin, propriétaires du château de Maubuisson. L'histoire de l'abbaye a été retracée, et ses riches souvenirs artistiques étudiés par MM. Dutilleux et Depoin, dans une publication de la Société historique du Vexin.
De la ferme de Maubuisson, il reste un bâtiment du xm* siècle, belle et vaste grange qui pouvait contenir loo.ooo gerbes. Au pi* gnon du nord subsiste une tourelle à pans avec escalier.
XXXV. — CERGY
Eglise. PI. XXVIII. No 85.
A Cergy, l'église n'a pas été heureuse : elle a une histoire. M. L. Régnier la raconte en son livre sur la Renaissance dans le Vexin. L'édifice fut ruiné au xv« siècle par l'invasion anglaise. Au XVI* siècle, la reconstruction d'une nef fut décidée, mais les troubles de la Ligue vinrent entraver les travaux, de sorte qu'à Cergy, on voit non pas une ruine, mais un bâtiment inachevé. Toutefois, Nicolas Le Mercier, chargé de l'œuvre, a construit au nord de la nef nouvelle ou, pour mieux dire, de la nef future, un portail que Ton peut critiquer, mais qui ne laisse pas que d'être décoratif. Une sculpture importante occupe le tympan ; elle représente Notre Seigneur et les Apôtres dans le Jardin des Oliviers. La voussure, de faible épaisseur, est décorée de motifs où l'on distingue des anges tenant les instruments de la Passion.
XXXVI. — JOUY-LE-MOUTffiR
Eglise. PL XXVIIL N^ 86.
Voici le clocher roman de Jouy-le-Moûtier, que noas avons déjà cité pour le rapprocher des clochers de Santeuil, d'Ennery et de Nesles-la-Vallée.
An surplus, l'église, des xii* et xiii* siècles, mérite quelque intérêt^ et sous le porche nord on verra une statue ancienne de la Vieige avec l'Enfant, qui n'est jpas sans valeur.
XXXVII. — EPIAIS
Eglise. PL XXV. N« 73.
L'église d'Epiais est du xvi* siècle ; mais, comme l'observe très justement M. L. Régnier, on la croirait bâtie sous Louis XIV. C'est la seconde manière de Nicolas Le Mercier, fils de Pierre. L'édifice est homogène, classique, froid. Que de corniches, que d'ordres, que d'entablements !
Même particularité que celle observée à Ennery par M. le chanoine Marsaux : la série des Apôtres dans la frise du chœur.
XXXVIII. — CORMEILLES-EN-VEXIN
Eglise. PL XXIX. N« 89, 90.
La nef et les bas-côtés de Téglise de Cormeilles-en-Vexin datent peut-être de la fin du xp siècle : leur construction n'a certes pas dépassé les premières années du douzième. Le chevet, le chœur, plus modernes, sont des xiii«, xiv« et xvi» siècles, et aux arcs boutants on peut voir des gargouilles établies en pleine Renaissance.
A rintérieur, les piliers carrés, les colonnes trapues, les chapiteaux étranges, impriment à la partie romane de cette église un caractère d'une originalité curieuse, et Tobscurité relative de la nef^ formant contraste avec la clarté du chœur, donne à l'édifice l'aspect impressionnant d'une crypte où le religieux veut prier, l'artiste peindre et Tarchéologue étudier. Tous la visiteront avec charme.
XXXIX. — SANTEUIL
Eglise. PI. XKX.}f^ 91,
L'église de Santeuil mériterait assurément d'être classée comme monument historique, et si quelques ressources pouvaient être appliquées à son assainissement, il faudrait la dégager quelque peu do cimetière où est enterré... le bâtiment, encore vivant, mais envahi par rhumidité.
M. E. Lefèvre-Pontalis a fait de cette église une monographie publiée en 1886 dans les Mémoires de la Société de Pontoise, et il en résume ainsi la description :
€ L'église de Santeuil porte l'empreinte de deux styles bien différents, puisque sa façade, son transept, son abside et son clocher remontent au xii" siècle, tandis que sa nef n'est pas antérieure au xin* siècle. Elle n'en est pas moins remarquable par ]a régularité de son plan, l'harmonie de ses proportions et l'élégance de son architecture. Sa valeur archéologique est certainement égale à celle des églises de Champagne^ de Nesles et d'Auvers-sur-Oise, et comme elle se trouve dans un état de conservation parfaite, elle offre un excellent spécimen d'une belle église rurale du moyen âge ».
La nef ne mesure que 3 m. ;o de largeur ; elle est donc bien étroite, et cela fait valoir d'autant plus la hauteur et l'élégance des arcades. Le plan est en forme de croix latine : il comporte régulièrement une nef, des bas-côtés^ un transept et le chœur : rien ne manque.
Le portail occidental est du même temps que la façade, qui a été bâtie au milieu du xii* siècle. Un portail roman se voit encore sur le côté occidental du transept sud, mais il a été bouché et remplacé par une porte élégante pratiquée au xv*' siècle dans la troisième travée du bas-côté sud.
Enfin, la partie la plus remarquable est le clocher, qui s'élève audessus du carré du transept ; le type de tour à flèche se rencontre ailleurs dans la région, mais nous en voyons là Tun des plus gracieux spécimens ; on peut le comparer aux clochers de Nesles-la-Vallée| de Jouy-le-Moutier, d'Ennery, de Conflans-Sainte-Honorine, etc.
XL. — CLÉRY
Eglise. PI. XXX. N« 9a.
L'église de Cléry-en-Vexin a fait Tobjet d'ane monographie de M. Léon Planconard, publiée dans les Mémoires de la Société de Pontoise et du Vexin en 1909. Le lecteur pourra y retrouver Tbistoire de la construction de Téglise et une description de son mobilier, ainsi que des statues qu'elle renferme.
On peut voir au trumeau du portail occidental une statue de la Vierge dont le type n'est pas rare, mais qui est d'une réelle valeur. On peut lui assigner comme date approximative le xiv« siècle.
XLI. — MOUSSY
Eglise et Manoir. PI. XXXL N»* 9>, 94.
Le portail de Téglise de Moussy appartient à l'époque delà Renaissance, troisième quartdu seizième siècle. On peut le rapprocher d'an portail du même goût qui orne l'entrée de l'église de Berville, dans le même canton de Marines.
M. L. Régnier trouve dans la composition du portail de Moussy une certaine analogie avec les œuvres de Nicolas Le Mercier ; quant aux autres parties de l'église, elles sont beaucoup plus anciennes: on y voit des voûtes en berceau et une voûte d'arêtes romane.
Tout près de l'église, on peut visiter avec intérêt un ancien manoir de la Renaissance, dont l'entrée, en quelque sorte fortifiée, est flanquée de deux tours et présente les caractères du xv* siècle. Ce manoir était rhabitation des seigneurs du lieu avant l'attirance de Paris et de Versailles.
XLH. — LE BELLAY.
Eglise. PI. XXXL N« 95.
L'église du Bellay, canton de Marines, a fait l'objet d'une notice archéologique de M. Léon Plancouard, que la Société historique du Vexin a publiée dans ses Mémoires en 1909. M. Plancouard fait
remonter a.u xH $iècle Torigiae de l'édifice. Oo peut y teconnaître à première vue les caractères de deux époques, xiv* et xvi* siècles ; en 1576» suivant M. Plancouard, on rebâtit le clocher. Nous donnons ici la vue d'un chapiteau roman placé au sud à Tentrée du chœur.
Près de Téglise une ferme, où Ton peut remarquer une tourelle octogonale du xyi« siècle, n'est pas sans intérêt.
XLin. — CHARS.
Egliu. PL XXIX. N* 88. — PI. XXXI. N- 96, 97. - PI. XXXII. N- 98, 99, 100.
L'église de Chars, dit M. E. Lefèvre-Pontalis dans la monographie qu'il en a donnée en 190 1 dans le Bulletin monumental^ l'église de Chars doit être regardée comme le monument religieux du xu« siècle le plus intéressant du département de Seine-et-Oise. Rien n'est plus vrai, étant donnée la restauration trop radicale que Viollet-le-Duc a effectuée à Poissy.
Du jardin attenant au presbytère, le monument se présente sous un aspect d'ensemble qui séduit Tobservateur et tente positivement l'objectif. Aussi bien, nous sommes-nous empressé de recueillir la vue ci-contre, où l'on retrouvera dans ses principaux points l'histoire de l'édifice.
En procédant par ordre chronologique, nous voyons en effet le style du xu« siècle, deuxième moitié, dans le transept et dans le gros œuvre du chœur.
Au transept, une admirable rosace, très grande, très hardie pour Tépoque, rappelle la rosace du croisillon nord de Saint-Etienne de Beauvais, celle de la façade occidentale de Trie-Château (Oise), voire celle de Nesles-la-Vallée. Cette rosace de Chars est de la fin du xu* siècle.
Enfin, le grand clocher bâti sur la dernière travée du côté sud porte au second étage la date de i^6a, et celle de 1^76 à la balustrade de la plate^forme supérieure. Point n'est besoin d'ailleurs de lire ces dates pour reconnaître dans cette partie du monument le style de la Renaissance.
Reprenant Targumentation présentée au sujet des contreforts de
VilIiers-le-Bôl construits aû XVI* siècle poar consolider une nef'da treizième, il nous est permis de demander à robsênratenr si' cieltè tour Renaissance ne s -harmonise pas suffisamment avec les alitrès parties de l'édifice. Celui-ci, pourtant, a été bâti quatre cents ans auparavant.
M. L. Régnier, attribue la construction de ce beau clocher à Nicolas Le Mercier, 'qui ne s'est nullement proposé de lui donner le style du xn« siècle, puisqu'il le bâtissait au seizième ; peut-être le grand artiste de la Renaissance s'est-il préoccupé de rechercher l'effet harmonieux que nous venons de remarquer, et en ce cas il y a réussi.
N'insistons pas et pénétrons dans l'église. Elle est d'une grande pureté de style, d'un aspect imposant et d*une réelle originalité. Cependant, la nef est bien étroite, puisqu'elle ne mesure guère plus de 4 mètres entre les piles ; mais cette faible largeur fait valoir son élévation. Dans les bas-côtés, l'harmonie des lignes est par* faite ; il faut obs^erver en détail les chapiteaux : on sera frappé de l'imagination avec laquelle ^l'artiste les a conçus.
Enfin, pour bien analyser Tédifice, il ne faut pas manquer de monter dans les tribunes du chœur : on y verra de près certains chapiteaux à crochets sous des arcs en plein cintre plus anciens. Mais nous devons rappeler aussi l'analogie frappante qui permet de rapprocher le chœur de Chars de celui de Saint-Germer, une autre église bien curieuse aussi, que connaissent d'ailleurs tous les archéologues.
XLIV. — NUCOURT
Bglùe.SèiaUeiPl.XXXll.ti^ioi.
A plus d'untitrese recommande l'église Saint-Quentin de Nucourt. Tout d'abord, l'aspect de la grosse tour de Touest nous engagerait à faire une étude comparative et à mettre en parallèle les tours de Nucourt, de Moussy, de Chars, de Guiry et de Chaumont-en- Véxin. Mais nous ne pouvons pas dépasser les limites que nous impose cette revue rapide et, arrivé à Nucourt, nous nous borne* rons à montrer parmi les éléments de décoration que possède l'jéglisè, une oeuvre de premier ordre ; c'est le retable.
ÉGUSE DE NUCOURT , RETABLE
• Sa bons reportant aux Mémoires de la Société historique du Vexin, année t886, nous trouvons, pages 90. et suivantes, une description du retable de Nucourt, due à la plume autorisée de M. L. Régnier.
Ce retable est en pierre, — chose rare^ sinon unique, dans nos régions, — en pierre calcaire assez tendre provenant, paraît^il^ delà Touraine, et dans laquelle un artiste inconnu a taillé, d'une main habile et avec un sentiment parfait de la composition, les scènes de la Passion. Encadré de contreforts portant des statuettes curieuses, le tout forme un ensemble théologique très ordonné.
Le retable proprement dit mesure a* 3; de large et s" ao de hauteur au-dessus de la table de l'autel; mais de chaque côté de celuici s'ouvre une porte dont Tare surbaissé est orné, dans le style de la Renaissance, de fleurons et de feuillages. Toute cette riche ordonnance occupe le mur du chevet et atteint ^^ ao de largeur ; en mesurant la hauteur totale jusqu'à la pointe du clocheton, on trouve ^» 90. C'est un véritable monument, comme on voit ; il présente des dimensions et des dispositions exceptionnelles, résultant sans doute de l'emploi de la pierre et que l'on ne retrouve pas dans les retables en bois ou en albâtre si nombreux dans le nord de la France et en Flandre.
La notice de M. L. Régnier donne une analyse documentaire des sujets sculptés. Les scènes de la Passion sont la Trahison de Judas, Jésus devant Caïphe, la Flagellation, Jésus portant sa croix, le Crucifiement, la Descente de croix, la Mise au tombeau, la Résurrection, la Descente aux limbes.
Au-dessus de la scène du Crucifiement sont étages sur deux rangs divers personnages : Dieu le père, Moïse tenant les tables de la loi ; l'Église, la Synagogue ; saint Michel terrassant le démon ; saint Pierre, saint Ambroise, saint Augustin, saint Grégoire, saint Jérôme, saint Marc, saint Jean l'Évangéliste, saint Luc et saint Mathieu. Enfin, sur deux petits contreforts, on voit encore d'autres statuettes plus petites, parmi lesquelles on distingue saint Antoine et son compagnon habituel, saint Paul tenant l'épée, et d'autres.
Le retable de Nucourt était autrefois caché à 4:ertaines époques, notamment pendant le carême, par des volets en bois dont les deux faces étaient couvertes de peintures représentant les épisodes de la légende de saint Quentin, patron de la paroisse. Ces panneaux ont été placés au-dessus de trois autels répartis dans Téglise ; mais on
ne peut en voir delà sorte qu'un seul côté. A tous les points de vue, il serait préférable, puisqu'ils ont perdu leur destination primitive, de les disposer comme l'a fait M. le chanoine Marsaux de volets du môme genre découverts par lui lorsqu'il était curé-doyen de Chambly ; notre confrère, en homme de goût, les a fait placer sur des pivots qui permettent de voir à volonté les deux faces. Ces volets de Chambly proviennent vraisemblablement d'un ancien retable dont il a été retrouvé, croyons-nous, des débris assez mal définis.
. Les sujets représentés sur les volets de Nucourt sont décrits dans la notice de M. L. Régnier. Nous ne saurions mieux faire que d'y renvoyer le lecteur.
ARRONDISSEMENT de MANTES
XLV. — OMERVIILE
Manoir. PL XXXIII. N* loa.
Non loin de Magny-en-Vexin, où nous serons dans un instant, le voyageur peut être surpris de voir des bâtiments de ferme avec des tourelles pittoresques, portes châtelaines, ornements délicats, dont le caractère archaïque ne laisse pas que de captiver. C'est le manoir d'Omerville ; il mérite qu'on s'y arrête.
A l'intérieur, dans l'une des salles, souvent convertie en grenier, on pouvait, naguère encore, admirer une très belle cheminée du style de la meilleure Renaissance, exécutée, selon M. Palustre, dans les environs de ijsj. Nous avons eu, guidé par notre ami Régnier, la chance de la photographier. Aujourd'hui il faudrait cher* cher l'original on ne sait où, peut-être... en Amérique. Le propriétaire a préféré la forte somme à la possession d'une œuvre d'art ! Comme vous le voyez, la composition de cette cheminée était d'une belle inspiration. Il ne faut pas, parait- il, voir dans les médaillons sculptés des portraits historiques, mais simplement des œuvres de fantaisie. Soit ; la fantaisie est charmante.
XLVI. — MAGNY-EN-VEXIN
EgUse. PL XXXIIL N- 103, 104, 105. - PL XXXIV. N* 106. — PL XXXV. N» 109,
Les habitants de Magny-en-Vezin sont à bon droit fiers de leur église. Elle présente de jolis éléments, sans parler du baptistère, le
€ clou » de la collection, et porte Tempreinte, dans plusieurs de ses parties, du style de la Renaissance à son apogée.
C'est en effet au xvi* siècle que fut bâtie l'église Notre-Dame de Magny ; disons plutôt rebâtie, car on put conserver de l'édifice antérieur un pignon occidental et la tour centrale du clocher, qui datent du xv^ siècle. Dès les premières années du xn* siècle, de 1500 à 1^90, un maître maçon qui travaille à Gisors, Guillaume Le Maître, vient à Magny construire le chœur. Un document publié par M. l'abbé Blanquart en a fait la preuve. Plus tard, c'est encore, suivant M. Palustre, un architecte de Gisors, Jean Grappin, qui élève la partie méridionale de la nef. C'est ce côté qui s'offre à l'observateur lorsqu'il arrive devant l'église, et cette vue peut séduire touristes et photographes, car elle est mise en valeur par un premier plan, la fort jolie croix de l'ancien cimetière. On remarque en même temps la silhouette d*un charmant campanile bâti non loin du pignon occidental, ainsi que le portail méridional qui est tout simplement délicieux.
La valeur esthétique du monument, qui est grande sur toute la façade en question, décroît pourtant quand on avance vers l'est, c'est-à-dire à mesure qu'on considère les parties de l'église de plus en plus modernes.
Le portail qui nous charme est orné de dais sculptés en 1 $48 (date inscrite sur l'une des parois de la porte). Douze ans plus tard furent bâties les chapelles voisines : le système des voûtes fait place au mode des plafonds ; sur l'un d'eux on lit la date de i;6f. L'architecte entreprit ensuite la construction des transepts dans le goût du jour; mais il mourut avant d'achever son œuvre, dont la construction a dû se prolonger jusqu'en 1609, date inscrite dans le transept nord.
Que dire du transept sud ? Point de mal assurément ; l'ordonnance est correcte ; la composition des colonnes et des arcades est honorable, les détails de la corniche sont jolis ; les deux motifs qui encadrent l'horloge et le cadran solaire rappellent un couronnement analogue, mais plus riche, à Gisors ; tout cela comporte un talent incontestable, mais toute cette partie de droite ne vaut pas le portail de gauche, et nous ne parlons pas de ce reraplage des verrières, de ce lamentable grillage en losanges qui fait regretter amèrement le moindre remplage du gothique flamboyant désormais oublié.
Il est donc bien vrai, comme ledit L. Palustre, qu'à vingt ans de distance, Tarchitecture s'est transformée avec une grande rapidité ;
mais nous avouons ici encore préférer de beaucoup la < première manière », tt« sans tarder, nous porterons avidement nos regards vers le baptistère, qui montre sur Tun de ses piédestaux la date de
Il est joli sans réserve, ce baptistère, et bien conservé. Il a traversé la période révolutionnaire sans grand dommage, bien qu'il ait été déplacé, puis rétabli à sa place primitive en 1806 ; mais le temps a fait quelques ravages, et les représentations symboliques du baptême ont subi quelques dérangements auxquels on a remédié d'étrange manière en 1838. Ainsi, on voit saint Jean baptiser sainte Véronique, et, parmi les Vertus, sur les colonnes, entre les frontons du couronnement, figurent saint Joseph et la Vierge Marie.
On remarque dans le transept sud, où était, avant la Révolution, la chapelle seigneuriale, trois statues en marbre blanc provenant du monument funéraire des Villeroy : Nicolas III de Neufville, son fils Nicolas IV, et Madeleine de l'Aubespine, femme de ce dernier. Ce Nicolas IV fut ministre des rois Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XIII.
Dans le croisillon nord, un monument-funéraire élevé à la mé* moire d'un ancien curé de Magny, comporte un bas-relief du sculpteur Dejoux, en marbre blanc, qui représente la Charité recevant avec reconnaissance le médaillon du pasteur.
Enfin, dansle transept sud encore, notons une statue de la Vierge avec FEnfant, du xv* siècle, qui n'est pas sans valeur.
Nous aurions, en outre, de bien jolies choses à voir dans les environs, notamment à Saint-Gervais, où une église des xu« et xvi« siècles, fort intéressante, mériterait de nous arrêter assez longuement ; c'est avec de cuisants regrets qu'il nous faut quitter cette partie du Vexin où Tartiste, l'archéologue... et le photographe trouveront une mine inépuisable d'observations.
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A Vétheuil, il y aurait pareillement tout un volume de notes à relever. Nous y avons recueilli plus de cinquante photographies,
et il en reste encore à prendre, à Téglise s'entend, car nous devons forcément laisser de côté les aspects pittoresques qui, dans ces parages, séduisent tous les artistes.
Au point de vue de l'analyse archéologique, on peut consulter le grand ouvrage de L. Palustre et aussi les commentaires très serrés de M. L. Régnier, dans son livre plusieurs fois cité^ la Renaissance dans le Vexin. Une charmante notice d'observateur érudit est donnée par M. le chanoine Marsaux dans sa plaquette intitulée : Un coin inconnu de Seine-et-Oise. Puis, tout un livre spécial a été consacré au Vétheuil ancien et moderne par M. Gatiu. Ces travaux donnent une bibliographie d'études antérieures qui ont tout au moins un intérêt rétrospectif.
L'édifice est de plusieurs époques, et chacune d'elles a fourni une œuvre belle. La seconde moitié du xu* siècle a laissé son empreinte dans l'abside et dans le chœur, étudiés par VioUet-le-Duc. Le clo* cher est du xui* siècle. Le reste, là nef, les façades ouest et sud sont de la Renaissance. Tout cela vaut la peine d'être vu de près.
L'abside est d'un caractère étonnant, bien accusé, parlant. C'est du gothique de fameuse manière. Une série de contreforts saillants, robustes, maintiennent le bâtiment avec une sécurité absolue. Ils sont simples et logiques, ces points d'appui, dont le profil monte en saillies décroissantes à mesure qu'ils s'élèvent ; les pentes rapides des talus rejetteront au loin les eaux de pluie. Tous ensemble, ils font bon effet, ces contreforts qui rayonnent autour de l'abside et encadrent de gracieuses fenêtres surmontées d'ouvertures rondes que l'on appelle logiquement (>cii/m5. Au-dessous des fenêtres, l'architecte a ménagé ingénieusement à travers les contreforts un passage parfaitement motivé. Il n'y a ici aucun malentendu ; c'est de Tart, et du meilleur.
A l'intérieur, le chœur est tout simplement charmant, avec ses nervures convergentes, logiques et solides. L'éclairage est modéré et convient mieux au caractère mystique du saint lieu qu'à... Tobjectif du photographe. Deux portes élégantes, à droite et à gauche, ont dû être pratiquées au commencement du xvi* siècle ; c'est du gothique flamboyant. L'une d'elles, au sud, donne accès à la sacristie.
La façade occidentale est sans contredit une belle page de la Renaissance : l'ordonnance est simple et bonne : deux superbes contreforts, larges et en même temps gracieux, encadrent le portail et
se terminent par des campaniles bien proportionnés. On peut critiquer comme insuffisant le fronton surbaissé qui termine le milieu de la façade : on peut trouver défectueux l'arrangement des trois niches égales dans le tympan du portail ; mais l'ensemble archi* tectonique, le dessin des détails sont d'un maître : Jean Grappin. L. Palustre et M. L. Régnier Font démontré^ en quelque sorte, sans le secours d'aucun texte, d'aucun document archéologique, car, Pa* lustre Ta dit fort justement : « l'histoire du monument est inscrite sur ses propres murailles ».
Après un coup d'œil sur les détails, les culs-de-lampe, les dais, examinons les vantaux de la porte occidentale^ sculptés en basreliefs du temps. M. Marsaux les a identifiés : c'est Adam et Eve en présence du Père éternel^ le Sacrifice d'Abraham, le Meurtre d'Abel par Caïn, la Tentation d'Adam et Eve. Sous ces bas-reliefs, on voit les figures symboliques de la Force, la Justice, la Religion et l'Espérance. Au trumeau qui sépare les deux portes se trouve une statue de la Charité, fort intéressante.
La valeur du porche méridional n'est pas moindre. Non pas qu'une ordonnance bien transcendante frappe l'observateur au premier abord : ce n'est qu'une simple arcade ; mais, en s'approchant, on peut voir, au-dessus du porche^ un plafond soutenu par quatre arcs cintrés et enrichi de nombreux ornements dont les H couronnés et les croissants, chiffres et emblèmes de Henri II. On y observe aussi des L et des A. Une confusion apparente peut en résulter ; mais l'explication est facile. Comme le dit M. Régnier, à la mention obligée du concours apporté par François l*^ et par Henri II à la construction de l'édifice, il faut substituer les noms de Louis de Silly, seigneur de la Roche-Guyon et de Vétheuil, et d'Anne de Laval, sa femme. Il est évident que les rois de France n'ont jamais concouru à la construction des innombrables édifices religieux qui portent leur chiffre ou leur emblème^ simple manifestation de loyalisme de leurs sujets.
Ainsi la vérité archéologique s'est fait jour. Le point de vue esthétique est satisfait aussi ; c'est inconte^stable ; sur les murs latéraux, au-dessus de la porte, nous voyons nombre de jolis détails. Au trumeau, voici une statue de la Vierge avec TEnfant, non sans valeur et vraisemblablement de l'époque du portail. Enfin, les vantaux sont, comme ceux de la porte occidentale, ornés de bas-reliefs : ils représentent l'Annonciation et l'Assomption. Près du porche,
un cadran solaire avec une inscription qui, en deux mots, contient un enseignement : Unam tims. Nous voilà prévenus.
Rentrons maintenant dans la nef. Aux piliers sont posés, sur des culs-de-lampe, des statues d'âges divers et de valeur inégale. Puis, en circulant, nous observerons maint détail ; au mur occidental, à Tintérieur, deux portes du temps, xvi« siècle. Dans le bas-côté nord, une jolie clôture en bois avec un soubassement intéressant ; dans la chapelle dite de la confrérie, car Vétheuil eut ce qu'on appelle encore en Normandie une Charité^ des fresques assez bien conservées dont les confrères fournissent le motif principal ; dans le même bas*côté nord, une cuve baptismale du xui* siècle ; puis, dans une chapelle suivante, une statue de saint Jacques ; un peu plus loin, dans une autre chapelle, le fameux retable où sont sculptées les scènes de la Passion. Ce spécimen est en bois ; il mesure 3 m. ao de largeur ; il est de la fin du xv* siècle. On peut le comparer aux retables de Nucourt, de Bury (Oise), etc. Ailleurs, nous voyons une statue de Técole italienne, dit-on ; c'est un Ecee Homo.
Dans le bas-côté sud, malheureusement à contre-jour, devant une verrière éblouissante, on voit — j'allais dire : on ne peut pas voir — une jolie statue de Vierge assise, du xiv* siècle, trop richement coloriée, hélas ! à la fin du xix^ siècle.
Enfin, dans la sacristie, on conserve un petit groupe, en plâtre s'il nous en souvient : Sainte Anna et la Vierge ^ et un autre groupe en bois : une Descente de croix. N'avons-nous rien oublié ? Je n'en suis pas sûr ; mais Vétheuil n'est pas inaccessible ; on y retournera toujours avec plaisir, avec fruit, car, je ne dois pas oublier de le dire, le pasteur du lieu sait démontrer aux visiteurs et aux photographes que son église est la maison du bon Dieu.
XLIX. — LIMAY
Bglisé. PI. XXXVII. N- 115, 116, 117.
Ea arrivant à l'église de Limay, Tarchéologue pourrait être, au premier abord, troublé par le style mixte du portail occidental ; mais on reconnaît bientôt qu'il a été réédifié avec des éléments de deux époques, xiv® et xvi^ siècles.
Le clocher est du xii* siècle, moins sa flèche qui sera du xx«, car on la reconstruit tout entière. A la base de la tour, intérieurement, on voit une chapelle romane intéressante, à deux travées. La nef est composée de deux parties presque égales des xm* et xv* siècles.
L'église possède divers objets curieux : une cuve baptismale du XIII* siècle ; un sarcophage avec inscription hébraïque qui serait, dit-on, l'épitaphe d'un rabbin nommé Meyer, inhumé en Van 5101 de la création, date précise sans doute, c'est-à-dire au xii* siècle de notre ère ; un dais du xv« siècle, renversé, supportant une coquille et servant de bénitier ; enfin, le tombeau de Jehan Chenu, grand écuyer du roi Charles V, et de son épouse.
L. — MANTES
Eglise Notre-Dame, PI. XXXVIII. N«« 1 18, 1 19, lao.— PI. XXXIX.
N<>* làly l%2y Ï2).
Nous quittons ici le Vexin ; la ville de Mantes était le chef-lieu d'un diistrict particulier, le Mantois, dépendance du domaine royal.
On dit : Mantes la jolie. Le mot est juste; on le reconnaît lorsqu'on vient dû Vexin par la rive droite, en traversant le pont sur: la Seine : déjà, sur la gauche, on a regardé avec vénération le vieux pont aux arches multiples, en tiers-point et en plein cintre, alternativement : il peut remonter au xxv« ou au xv^ siècle. Le passage en est interdit ;■ c'est une vraie ruiùe* : regardez, mais ne touchezpas.
Nous voici donc à Mantes. En quelques pas, nous arrivons à la place de TÉtape devant l'église Notre-Dame, dont les deux tours rappellent celles de la cathédrale de Paris. Nous y reviendrons dans un instant. Nous ne sommes pas loin de. Thôtel-de-ville, ancien édifice restauré au xvn" siècle, exemple rare de restauration archéologique avant notre époque. Tout près se trouve le tribunal ou ancien auditoire royal, dont la construction remonte au xv« siècle ; la porte en est agréable, avec sa coiffure d'ornements ruinés, tandis qu'au premier étage deux fenêtres sont en bon état... parce qu'elles sont restaurées : elles étaient intéressantes jadis.
Devant le tribunal, il y aune fontaine dont M. Palustre, avec raison, dit le plus grand bien, et dont M. Sadoux a fait à Teau-forte un beau portrait un peu flatté ; cette fontaine n'en est pas moins fort jolie, de pur style de la Renaissance, et malgré les nombreuses mutilations qu'elle a subies, elle présente encore une charmante silhouette ; les vasques supérieures sont d'une très belle ornementation.
A deux pas, nous voyons la tour de l'ancienne église Saint-Maclou. Cette église avait été commencée en 1340 avec le produit des recettes fournies par les halages des bateaux qui passaient sous le pont les dimanches et jours de fêtes. Elle fut terminée deux cents ans après, car elle porte dans ses débris la marque de la Renaissance.
Tout cela est assez vite vu, mais l'église Notre-Dame vaut un examen plus approfondi. Elle a été, non pas commencée, mais reconstruite au xw siècle, et, sur ce point, l'histoire, bien que véridique, est si ancienne qu'elle a toute la saveur d'une légende.
Guillaume le Conquérant, duc de Normandie et roi d'Angleterre, désirant s'approprier le Mantois aux dépens de Philippe !•■', roi de France, se présenta devant les murs de Mantes. La réponse du roi de France fut une raillerie sur la corpulence de son puissant voisin, lequel prit mal la chose et mit le feu aux quatre coins de la ville. Cela se passait en 1087 ; mais le cheval du conquérant obèse s'abattit sur les décombres, et le cavalier fut blessé mortellement au ventre : péniblement transporté à Rouen, il voulut gagner les prières de rÉglisé, il se repentit et légua une forte somme pour la reconstruction de Notre-Dame de Mantes. Toutefois l'église actuelle ne remonte pas au-delà de la fin du xu® siècle ; elle fut remaniée au xiu* siècle ; elle présente, nous l'avons dit, plus d*une analogie avec Notre-Dame de Paris.
Les trois portails de la façade occidentale sont fort intéressants ; malheureusement, ils ont été mutilés en 1793» sous la savante direction d*un comité local de dévastation. Malgré cela, au tympan du portail de gauche on voit assez clairement la Résurrection du Christ et l'Ascension ; au portail milieu, la mort et Tensevelissement de la Vierge.
Dans les premières années du xiv siècle, la porte de droite fut reconstruite sur le modèle d'une porte de la cathédrale de Rouen caractérisée par un grand gable délicatement ajouré. Un peu plus tard, mais toujours auxiv" siècle, une importante addition fut faite au côté sud, la chapelle de Navarre, dont les voûtes gracieuses reposent sur un pilier central.
L'église n'a pas de transept, mais elle est pourvue de jolies chapelles absidales et d'un déambulatoire fort élégant. De larges tribunes régnent au-dessus des bas-côtés et font le tour du chœur.
Une restauration importante a été faite de ce monument dans la deuxième moitié du siècle dernier par M. Durand, architecte, qui a reconstruit à peu près entièrement la partie supérieure de la façade et des tours. M. Durand, qui aimait beaucoup Mantes, a écrit l'histoire de cette ville avec notre savant collègue M. Grave.
LL — GASSICOURT
Bglisé. PL XXXVL N<» 113. — PL XL. N«« 124, laj, ia6, lay. PL XLL N* ia8.
L'église de Gassicourt n'est pas banale, il s'en faut. Elle vaut une visite, et le village est à proximité de Mantes. M. E. Lefèvre-Pontalis a fait, en 1888, de cette curieuse église une monographie où rien n'est omis. Nous y renvoyons le lecteur pour les détails, et nous résumons.
L'édifice a dû être construit à la fin du xi* siècle ; mais il fut voûté seulement au seizième. Encore, les voûtes de la nef n'ont-elles aucun caractère ; M. Lefèvre-Pontalis estime qu'elles ne sont pas antérieures au xvn* siècle. En 18;;, Tédifice fut classé comme monument historique et subit une restauration que M. Lefèvre-Pontalis critique vertement et justement. Voici ce qu'il en dit :
€ La valeur archéologique de l'église de Gassicourt doit faire regretter que sa restauration n'ait pas été mieux comprise. C'est un édifice très original dont le style n'offre guère d'analogie avec celui des églises contemporaines de l'époque romane dans la même région. Le caractère particulier de la nef, l'élégance de son chevet, la sculpture de ses chapiteaux, ses peintures murales, ses vitraux et son mobilier lui assignent une place à part au milieu des églises rurales de la vallée de la Seine ».
Le portail occidental est très amusant avec ses bêtes grimaçantes et ses zigzags. La rosace qui le surmonte est curieuse avec ses petites figures sculptées qui feraient croire à une intervention de la Renaissance.
Très curieux aussi est ce gros clocher carré percé sur ses quatre faces de trois ouvertures romanes.
A l'intérieur, on est frappé par l'arrangement des piliers et la sculpture des chapiteaux. Le chœur carré remplaça au xm« siècle une abside en hémicycle. Il est éclairé sur les murs latéraux par deux baies en tiers-point et, au fond, par une grande fenêtre à trois meneaux ornée d'un vitrail de la même époque, c'est-à-dire du xm« siècle, dont les vingt médaillons reproduisent les scènes de la Passion.
L'église comporte un transept, dont le carré est encadré par quatre arcs en plein cintre reposant sur des pilastres. La croisée d'ogives qui le recouvre est du xin* siècle.
Dans le mobilier, très riche et fort intéressant, on remarque d'abord les stalles de la fin du xv* siècle. Leurs miséricordes sont sculptées et représentent des sujets très pittoresques : un vendangeur, un faucheur, un semeur, un tonnelier, un jeu de colin-maillard, un moine raisonnant le monde, le dicton : c Le monde est rongé de rats », sujet traité aussi à Champeaux (Seine-et-Marne).
Les fonts baptismaux, contemporains du chœur, sont formés d'une cuve octogonale ornée de feuillages.
Une statue en bois, représentant la Vierge assise tenant l'enfant Jésus, est aussi du xm* siècle. Elle est connue, et le Trocadéro en possède un moulage. La tradition veut que ce soit l'effigie de la reine Blanche de Castille, et l'Enfant un portrait de saint Louis. Soit. Ude autre statue de la Vierge est conservée dans l'église : elle est debout, moins ancienne que la précédente, mais du xv« siècle certainement.
Notons encore deux sculptures en bois du xv® siècle ; la Descente de Croix et TEnsevelissement du Christ ; dans la sacristie une croix d'autel, et dans le chœur une pierre tombale représentant un prieur de Gassicourt et datée de 1378.
La paroisse fut, en effet, jadis desservie par les moines de Cluny, auxquels les fondateurs de Téglise, les Mauvoisin de Mantes, l'avaient donnée. La petite communauté de Gassicourt eut l'honneur de compter parmi ses prieurs Jacques-Bénigne Bossuet ; M. Grave a consacré à sa gestion, dans le XIV* Bulletin de la Commission des Antiquités et des Arts, une notice nous révélant que € TAigle de Meaux » sut abaisser parfois son vol jusqu'aux vulgaires intérêts de la terre.
Arrondissement de RAMBOUILLET
LIL — DOURDAN
Eglise. Château. PI. XLI. N^- 129, 130.
Dourdan est l'ancieune capitale du Hurepoix. Son église présente un aspect moyenâgeux bien caractérisé et porte l'empreinte de toutes les époques depuis le xn^ siècle, même celle du xix*' siècle, car de 1869 à 187a on restaura quelques parties de Tédifice.
Mais ce qu'il y a de plus curieux à Dourdan, c'est le château, dont le donjon fut bâti en isso par Philippe Auguste ; ce donjon était jadis plus élevé qu'on ne le voit actuellement. Il faisait partie d'une enceinte fortifiée encore debout, flanquée de tours, et entourée de fossés profonds. La porte d'entrée, autrefois munie d'une herse et de mâchicoulis, était flanquée de deux tours.
Ce château est aujourd'hui habité par M. Guyot, l'historien de Dourdan, un de nos collègues de la Société française d'archéologie, homme fort accueillant pour les visiteurs, les touristes, les archéologues... et les photographes.
LUI. — SAINT-SULPICE-DE-FAVIÈRES
Eglise. PL XLIL N^ 131, 13a, 133.
Notre très regretté collègue l'abbé Bouillet a écrft en 1891 une monographie de l'église de Saint-Sulpice-de-Favières, de ses inscriptions funéraires, de ses vitraux, de son mobilier et de ses objets d'art ; ce travail consciencieux est le meilleur guide de l'archéologue et du touriste.
Favières est le nom ancien du village. Saint Sulpice le Débonnaire fut évêque de Bourges et aumônier de Clotaire II. Ses reliques, apportées à Favières à une époque inconnue, furent vénérées grandement, et de nombreux miracles attirèrent des pèlerins. Au XII* siècle, Favières était une cure, et Tabbé Lebeuf dit qu'aux' xui*, XIV* et XV* siècles, € c'était la cure de campagne de tout le diocèse de Paris dont le revenu était le plus considérable ».
L'église fut commencée après isjo et terminée vers i^ao. Elle présente une belle expression de l'art ogival de la seconde moitié du xm* siècle et de la première moitié du xrv*' siècle, époque à laquelle la structure devint, comme le dit M. Gonse dans son livre magistral sur V Art gothique^ « positive, scientifique, presque métallique. Les règles qui régissent la construction en fer découlent directement de celles que les gothiques ont si ingénieusement découvertes et appliquées ». Si, en effet, on construisait une église en fer, on pourrait s'inspirer utilement de l'abside de Saint-Sulpice de Favières.
Cette abside est pourtant la partie la plus ancienne de l'édifice. Chose curieuse, le chœur et les deux travées de la nef qui lui font suite sont sensiblement plus élevés que le reste de l'église et ne comptent pas moins de trois rangées de fenêtres. Quant aux quatre travées de la nef qui suivent, elles ne sont pas voûtées en pierre comme les premières, mais bien couvertes d'un berceau polygonal en bardeaux avec poinçons et entraits.
Or, Tabbé Lebeuf parle d'un incendie dont il ne donne pas la date, mais qui semble à l'abbé Bouillet voisin de la fin du xvu* siècle. C'est peut-être alors que l'on aura voûté la nef en bardeaux: au surplus, un arc en plein cintre sépare la quatrième travée de la cinquième, et il a dû être construit pour soutenir la première des voûtes encore intactes.
Nous laissons aux savants le soin d'analyser tout cela. Ils ont déjà observé, les archéologues, notamment M. Anthyme Saint-Paul, que la sixième travée, sensiblement plus large que les autres, € semblerait indiquer que lorsqu'on traça les fondations de l'église, on avait l'intention de lui donner le plan cruciforme ».
Le clocher est adossé à l'église, du côté nord. Son plan est compris dans le bas-côté, et l'architecte du temps n'a pas hésité à renforcer, de ce côté de la nef^ les piliers qui supportent la tour et à rétrécir les arcades de la cinquième travée, dont les arcs sont sur-
haussés. Aiasi, les gothiques ne s*embarrassaieat pas pour si peu. Q.ûi oserait faire pareille chose à notre époque ?
Un mot du portail occidental. C'est la partie de l'église qui, avec la façade, est la plus moderne. Oh I moderne est un mot relatif : elle date du commencement du xiv^ siècle I Observons le grand gable, démoli, d*ailleurs. dans sa partie supérieure, et qui devait s'élever très haut sur la façade : c'en était l'ornement le plus important ; cette façade devait avoir un certain caractère.
Telle qu'elle est, elle présente encore un grand intérêt. Le tympan du portail est divisé en trois parties. Dans la zone supérieure, le Christ, debout, tient un calice de la main gauche et bénit de la main droite. A ses côtés, deuxanges portent la croix, la lance etles clous. A l'extrémité de droite est la Vierge couronnée, à gauche saint Jean.
Dans les registres inférieurs sont représentés la Résurrection des morts et le Jugement dernier. Ces deux registres ont été, pendant la Révolution, couverts d'une épaisse couche de plâtre, sur laquelle la Convention avait fait inscrire ces mots : € Le peuple français reconnaît l'Être suprême et l'immortalité de l'âme >. C'est parfait.
Les voussures sont ornées de statuettes d'anges surmontées de dais. Les dix anges de la voussure extérieure ont les mains jointes ou tiennent des phylactères ; ceux de la voussure intérieure jouent de divers instruments de musique.
Parmi les objets mobiliers que possède l'église, nous devons mentionner les stalles et leurs miséricordes. Ces stalles, au nombre de vingt, ne datent pas du xiv*. ou du xv« siècle, comme il est dit un peu partout ; elles sont simplement de l'époque de Louis XIII et n'ont qu'une valeur artistique moyenne ; cependant, leur intérêt iconographique est incontestable, et elles méritent un examen. Celle que nous avons projetée représente sainte Anne assise apprenant à. lire à Marie enfant.
Les amateurs d'art pourront encore examiner une croix d'autel ou de procession, en bois recouvert de cuivre, un lutrin en fer forgé, enfin une statue de sainte Barbe. Tout cela date de diverses époques du xv« siècle.
Il y a donc beaucoup à voir à Saint-Sulpice-de-Favières. Ce résumé trop court suffira-t-il pour engager ceux qui ne connaissent pas cette ravissante église à faire le voyage par Arpajon ou par Breuiilet? Nous le souhaitons ardemment.
LIV. — MONTFORT-L'AMAURY
EgUuêi GhiUau. PI. XLIII. N»* 134, 13;, 136. — PI. XLIV. N*i38.
C'est le style de la Renaissance qui domine à Téglise de Montfort- TAmaury ; mais on voit encore, sur le côté nord, un mur à modillons et à fenêtres en plein-cintre géminées reposant intérieurement sur un arc en tiers-point et des faisceaux de colonnes ; c'est le reste d'un clocher roman. Le clocher actuel gagne à ce qu'on n'en dise rien.
Dans l'intérieur, deux chapiteaux contemporains du vieux clocher ont été transformés en supports de bénitiers, près du portail. Dans les bas-côtés, on peut voir nombre de clefs de voûte historiées^ et des pendentifs terminant les nervures, le tout du xvi* siècle. En même temps, on peut examiner de fort jolies verrières qui sont parfois de véritables tableaux.
A la façade méridionale s'ouvre un délicieux portail de la Re-. naissance : les deux portes géminées sont surmontées de frontons exigus, avec bustes saillants d'homme et de femme encadrés de rinceaux et de feuillages d'un dessin parfait ; les pieds-droits, ainsi que le trumeau, portent trois dais charmants : ce portail est l'œuvre d'un artiste, d'un maître. Pour plus amples détails, rappelons que M. A. de Dion, dans l'Annuaire de Montfort l'Amaury, 1881, a donné unei excellente monographie de l'église et en particulier des vitraux.
Le cimetière de Montfort-l'Amaury rappelle par sa disposition le Campo Santo italien de Gênes ou de Pise. Ces spécimens sont rares en France. Il en existe à Donnemarie-en-Montois (Seine-et Marne) et à Montivilliers (Seine-Inférieure).
Les ruines du château de Montfort-l'Amaury présentent encore un certain intérêt. Du cimetière, dans l'encadrement d'une arcade, on aperçoit la tourelle d'escalier, pittoresque, de la fin du xv* siècle ; si l'on pénètre dans la promenade publique qui entoure les ruines, on voit la jolie porte gothique qui sert d'entrée à la tourelle. L'escalier donnait accès à un gros donjon dont il ne reste plus que des vestiges.
A quelques mètres de là, on retrouve les soubassements d'une ancienne chapelle Saint-Laurent, sur laquelle M. le comte de Dion est très documenté ; et ici se présente l'occasion de rendre un hommage éclatant à la persévérance inlassable avec laquelle M. le comte de Dion a consacré en quelque sorte tous ses instants à reconstituer rhistoire d'une ville qui eut l'honneur de Favoir pour maire. Au digne et savant archéologue, salut I
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ARRONDISSEMENT dÉTAMPES
LV. — ÉTAMPES
Tour Guimite. Eglises. Maisons anciennes. PI. XLIV. J»I«» 137, 139. - PL XLV. No» 140, 141.
A Étampesy l'ami da passé pourra consacrer au moins une journée à la visite des églises et des maisons historiques. Toutes méritent de retenir l'attention du touriste et de fixer l'objectif du photographe.
Au-dessus de la gare, sur une haute colline, se dresse la tour Guinette, avec sa vaste cicatrice, souvenir du siège qu'y soutint en 141 1 le sire de Bois-Bourdon, pour le compte du duc d'Orléans, contre les troupes de France et de Bourgogne commandées par le futur roi Charles VIL Ce donjon fut-il construit par le roi Robert ou par Louis-le-Gros ? La réponse ne nous semble pas douteuse : on ne construisait pas de donjons semblables au premier tiers du xi« siècle. La tour Guinette n'est donc maintenant qu'une ruine imposante, mais l'intérêt archéologique en est indiscutable. Le plan de cette curieuse construction est formé par quatre demi-circonférences tracées sur les côtés d'un carré. La tour a encore 37 mètres de hauteur et présente trois étages. Ses murs ont 4 mètres d'épaisseur. Philippe Auguste a remplacé les voûtes du rez-de-chaussée et le plancher du premier étage par une voûte à nervures, reposant sur une colonne centrale.
De la promenade qui entoure aujourd'hui cesmajestueux débris, on a sur la ville une très belle vue d'ensemble, où domine la flèche de Notre-Dame-du-Fort et, plus près, le clocher de Saint-Basile. Allons voir tout cela.
Le premier édifice qui s'ofire à nous est donc l'église Saint-Basile.
Sa façade principale, avec un beau portail roman et la fenêtre qui le surmonte, est d'une ordonnance archaïque très acceptable. Elle est du xn« siècle. Le portail est un admirable spécimen du temps ; n'y aurait-il que ses vantaux couverts de ferrures au dessin large et séduisant, comme on savait les faire dans ce temps-là, qu'il mériterait de nous arrêter ; mais il 7 a trois colonnes à chacun des pieds-droits, avec des chapiteaux et des archivoltes ornés de gracieuses sculptures qu'on ne se lasse pas d'admirer, malgré une restauration peut-être trop radicale.
A l'intérieur, entre autres choses curieuses, on voit de jolies clefs de voûtes sculptées, et dans la première chapelle à droite, une série de bas-reliefs, dont six, anciens, proviennent d'Etréchy.
A l'extérieur, nous observons sur une façade latérale un portail du XVI* siècle, assez original. En face de Téglise est la maison de Diane de Poitiers, où nous reviendrons. Poursuivant pour le moment notre chemin, nous arrivons à Notre-Dame-du-Fort, dans le quartier qui s'appelait Estampes-Neuf ou Esiampes-k^ChasUL
Cette église Notre-Dame-du-Fort a été fondée par Robert le Pieux. L'église actuelle, d'une si étrange irrégularité, possède encore, dit-on, des parties du xi« siècle; pour le reste, elle est du xn« et du XIII* siècle. Son clocher est surmonté d'une flèche octogonale en pierre avec quatre clochetons à jour : le tout fait 6a mètres de hauteur.
La façade occidentale est percée de trois portes intéressantes, et son mur a été, au xiv« siècle, couronné de créneaux qui donnent à l'église un aspect de forteresse.
Le portail méridional est le plus curieux de tous. Les sculptures en sont endommagées ; mais on retrouve dans son ensemble des analogies avec le portail royal de Chartres. En prenant isolément les chapiteaux des pieds-droits d'Etampes et de Chartres, on les confondrait ; c'est le même style, la même disposition, et ce sont les mêmes sujets. Grande analogie encore dans les statues de ces mêmes pieds-droits à Chartres et à Etampes. Les voussures sont peuplées de personnages malheureusement mutilés, et, dans les écoinçons, des figures étranges rehaussent encore la richesse de ce morceau capital.
La nef est très romane, si nous pouvons employer cette expression, et repose sur d'énormes piliers; aux voûtes^ on remarque des
clefs formées par des figures d'archanges et par des figures de rois; à la sacristie^ une belle porte en tiers-point ; dans une absidiole latérale au nordy des statues du xii« siècle très curieuses, dont le style est analogue à celles du portail méridional.
Non loin de là, l'église Saint-Gilles, d'un intérêt moindre, est du XYi* siècle et n'a conservé du douzième siècle qu'un portail en plein cintre ej un clocher.
Si nous avons le courage de franchir les 1500 mètres qui nous séparent d'Estampes- Vieil, nous arriverons à ce qu'on appelle aujourd'hui le faubourg Saint-Martin, où nous attend un édifice très intéressant.
L'église Saint-Martin est de la fin du xn* siècle, et la première particularité qui s'offre à nos regards est sa tour, sensiblement penchée vers l'ouest par suite de tassements, tour isolée d'ailleurs, bâtie tout contre la façade occidentale du monument.
De ce côté occidental s'ouvrent trois portes, toutes du xvi« siècle. Deux d'entre elles, en plein cintre, dont l'une sur le retour nord de la façade ouest est bouchée, appartiennent au style de la Renaissance. La troisième, à colonnes torses, plus archaïque d'aspect, donne accès à l'église.
Intérieurement tout est beau, agréable, homogène sans être monotone : la nef, le chœur, le déambulatoire et deux chapelles profondes dans les bas-côtés, présentent de fort belles perspectives, un peu sombres peut-être pour l'objectif^ mais que les plaques ultrarapides permettent maintenant de cueillir comme au vol.
Les constructions civiles intéressantes sont, à Etampes, plus nombreuses encore que les églises. Dans l'ensemble de l'hôtel-de-ville, un peu trop du siècle dernier^ i8;o, on voit encore un grand pavillon à tourelles du xvi« siècle. Passons.
Deux jolies maisons de la Renaissance vont nous charmer. L'une, déjà nommée, est la maison de Diane de Poitiers, occupée par la Caisse d'épargne; la façade intérieure est enrichie d'une jolie porte et d'une fenêtre intéressante. M. Stein a prononcé là le nom de Jean Goujon, et c'est, en eifet, de fort bon goût.
Le second spécimen est l'hôtel d'Anne de Pisseleu, duchesse d'Etampes, que l'on peut voir au coin de la rue de Paris et de la rue Sainte>Croix, signalé par une tourelle en encorbellement. La façade
présente une porte basse décorée du médaillon de François I*^ et datée de 1538 ; une autre porte est surmontée d'un bas-relief mouvementé où l'on voit des personnages gambadant aux sons d'une musique exécutée par un joueur de flûte* A rintérieur, un large escalier, en tourelle, donne accès à une salle garnie d'une cheminée sculptée. Cette maison est occupée par une épicerie; que les temps sont changés I
Il y en a un peu partout de ces maisons anciennes ; c'est Thâtel Saint-Yon, avec ses tourelles octogones et ses fenêtres à meneaux ; c'est, près de Saint-Gilles, une maison à piliers très pittoresque ; ailleurs une maison à tourelle ; plus loin, dans une niche, une statue de la Vierge avec TEnfant. Il 7 a aussi des restes de remparts, de tours, de bastions envahis par le lierre, et aussi les promenades des bords de la Juine où pourra se reposer le touriste après la visite, nécessairement longue, de tous les monuments religieux et des vieux hôtels dTtampes.
LVI. — ÉTRÉCHY
Eglise. PI. XLVI. N*» 142.
Elle est d'un extérieur modeste, Téglise d'Étréchy ; mais, à l'intérieur, les piliers de la nef sont ornés de fort jolis chapiteaux dont la flore est éminemment décorative. Chacun d'eux vaut un relevé de photographie documentaire ; nous les avons tous reproduits, et nous en donnons un, pris au hasard ; tous seraient dignes d'une projection.
LVIL — VILLECONIN.
Manoir. Château. PI. XLVI. N» 143.
Rien à dire de l'église de Villeconin, qui ne présente qu'un faible intérêt archéologique.
Mais il y a dans le village un antique manoir bien curieux avec enceinte fortifiée, porte à mâchicoulis, fossés, etc. C'est aujourd'hui une belle et grande ferme.
Il y a aussiy à quelque deux cents mètres de là, sur une colline,
l'ancien château de la Grange, autrefois protégé par une enceinte
fortifiée et un donjon très correct. Il avait pour but de protéger la
région et, au besoin, de la combattre, car les mœurs militaires, en
ce temps-là, étaient parfois basées sur le brigandage organisé.
Naguère, à l'instar de l'ancien propriétaire de l'abbaye du Val, le
possesseur de ces ruines les démolissait énergiquement pour en
recueillir les matériaux. A-t-il persisté, le malheureux, dans son
vandalisme inconscient ? Nous ne le pensons pas, et sans doute il
est encore temps d'aller voir les restes du château de la Grange,
i Villeconin, non loin d'Etréchy.
ARRONDISSEMENT de CORBEIL
' LVm. — CORBEIL.
Eglises, PI. XLVI. N« 144. — PI. XLVII. N^- 145, 146, 147.
Ce commentaire de nos projections € corboliennes » ne saurait être, pas plus que ceux qui précèdent, ni une histoire complète de la localité, ni la monographie de ses monuments ou curiosités diverses; notre intention est simplement d'attirer l'attention sur ce qu'il importe de connaître des richesses archéologiques du département.
Corbeil nous aurait jadis retenu longtemps. Si la photographie avait été inventée avant 1789, on aurait pu dresser l'appareil devant onze églises curieuses. Onze, suivant tel historien, et cinq, suivant tel autre : Saint-Guenault, Saint-Jean-de-l'Brmitage et Notre-Dame, églises disparues; Saint-Spire et Saint- Jean-en-l'Ile, qui subsistent encore.
Parmi les églises disparues, la plus remarquable était Notre- Dame, démolie en 18110. Au portail occidental, il 7 avait deux belles statues qui ont été recueillies par Lenoir au Musée des monuments français, puis transportées à l'église abbatiale de Saint-Denis, où elles sont dressées intérieurement, à droite et à gauche du portail nord. Ces statues avaient été considérées comme étant celles de Clovis et Clotilde, mais elles semblent représenter deux person* nages de l'Ancien Testament. Elles sont du xii* siècle et mesurent 9» ^o de hauteur.
L'église Saint-Spire, vue du pont voisin, avec le reflet de son clocher dans TEssonne^ encadrée de verdure et d'accessoires pittoresques, a été photographiée mille fois. C'est une € carte postale > obligatoire.
PL. XU
CHARTRES 7 CATHÉDRALE, PORTAIL ROYAL
Au point de vue archéologique, l'église est plus intéressante à Tintérieur qu'au dehors : trois nefs, un chœur à pans coupés dépourvu de bas-côtés, ont été couverts de voûtes, ati xv* siècle. Lés chapelles latérales des xiii* et xii* siècles jointes à la nef sont, d'après M. Anthyme Saint-Paul, l'exemple le plus ancien d'une semblable disposition. Dans la première chapelle du côté sud, on voit une statue tombale du comte Haymdn datant du xiii« siècle. S'il faut en croire une inscription d'ailleurs moderne, le comte Hàymon a fondé l'église en 9^0. Elle fut consacrée à saint Exupère, que, par contraction, on appela saint Spire. L'édifice aurait été incendié en 1138 et reconstruit en 1141.
Il y avait jadis dans le chœur des stalles pourvues de miséricordes sculptées très amusantes. Le Magasin Pittoresque en dit quelques mots à la page 138 de son deuxième volume, année 1834. Les images qu'il en donne sont d'autant plus intéressantes que les stalles n'existent plus.
L'église Saint-Spire appartenait autrefois à un monastère et possédait un cloître. L'entrée était cette porte béante, qui a perdu ses gigantesques vantaux et qu'on voit encore aujourd'htii derrière le chœur. Cette belle arcade gothique, encore flanquée de deux tourelles en encorbellement, appartient au xiv« siècle : de la rue Saint- Spire, elle apparaît comme un encadrement archaïque et charmant à Tabside de l'église.
Un mot sur Saint-Jean-en-l'Ue. Apr^s la mort de Philippe- Auguste, nous disent les vieux historiens, la reine Ingeburge, qu'il avait répudiée, reçut Corbeil et ses dépendances à titre de douaire : elle s'y retira et fonda l'église de Saint-Jean-en-l'Ile, qui fut plus tard une commanderie de l'ordre de Malte.
Ces données ne sont pas absolument exactes : notre vénéré collègue M. Dufour, le savant bibliothécaire de la ville de Corbeil, nous dit que des documents d'archives prpuyent que cette commanderie existait avant la venue en France d'Ingeburge de Danemark ; mais la reine en fut la bienfaitrice, et il est à peu près certain qu'elle présida à la construction de Téglise actuelle.
Charmant édifice, d'ailleurs^ que l'église Saint-Jean, et de quelque importance, ne vous. déplaise, car.il mesure 70 mètres de longueur et le transept en a plus de 40. Comment, après tant de. vicissitudes, après un si long oubli, -r- les guides Joanne n'en parlaient même
pas, — nous est-U parvenu dans cet état rayonnant, si nous pouvons nous exprimer ainsi ? C'est ce que nous allons diroi grâce à une note que nous a communiquée M. Dufour.
Devenue bien national, la commandeqe fut annexée à la poudrerie royale qui se trouvait tout proche ; l'église — on croit rêver quand on lit cela, — devint une c carboniserie >, où Ton brûlait le bois qui devait être transformé en charbon pour la fabrication de la poudre.
Vendue ensuite, la commanderie passa dans plusieurs mains; elle fut acquise par M. Louis Feray ; puis, à la mort de ce dernier , par M. Paul Darblay. Son fils, Aymé Darblay,un bienfaiteur de la ville de G)rbeil, mort aujourd'hui, hélas I entreprit la restauration de l'église en homme de goût. Au surplus, il prit à sa charge toute la dépense, qui a dû être élevée, si l'on en juge par l'aspect d*un édifice entièrement refait ou à peu près. Cela fait, il en concéda la location aux conditions les plus douces à la Société historique et firchéologique de Corbeil, d'Étampes et du Hurepoix pour y installer un musée. Est-il plus noble idée que celle de fonder un musée local pour y recueillir les débris d'œuvres admirables qui se perdaient autrefois faute de place pour les recevoir ?
Le secrétaire général de la Société archéologique de Corbeil était tout désigné pour donner le jour à cette institution, et c'est une grande joie pour ceux qui s'intéressent à l'histoire de l'art ^ue de voir le digne conservateur du musée de Corbeil, M. Dufour, perfectionner et compléter son œuvre tous les jours. Les visiteurs ne manquent pas, d'ailleurs ; ils sont attirés dans la belle saison par le charme du jardin délicieux qui entoure l'élégant édifice.
LIX. — LONGPONT
Eglise. PL XLVIII. N«- 148, 149.
Il y a deux Longpont en France, et tous deux ont possédé un couvent. Longpont (Seine-et-Oise) est celui qui va nous occuper un instant. L'autre est dans le département de l'Aisne, et on y peut voir la ruine majestueuse d'une abbaye cistercienne du xui« siècle. Le monastère de Longpont (Seine-et-Oise) est encore plus ancien.
Son histoire remonte, en effet, à « la nuit des temps ». En vérité,
c'est une légende. Dans une chapelle antique, on vénérait une statue de Vierge miraculeuse, découverte dans le creux d'un chêne. Les pèlerins venaient en foule. Au ix* siècle fut fondée une église dédiée à Notre-Dame. En l'an looo, Robert le Pieux posa la première pierre de l'édifice actuel. Plus tard, Guy Troussel, châtelain de Montlhéry, issu de Thibaut-File-Étoupes, brigand légendaire, et sa femme Hodierne fondèrent un prieuré de bénédictins pour desservir l'église.
Dame Hodierne travailla de ses mains avec ardeur à la construction de l'église ;elle allait chercher de l'eau à une fontaine voisine, dont l'eau, par parenthèse, avait la vertu de guérir les fièvres. En passant un jour devant la boutique d'un forgeron, elle lui demanda la manière de porter ses seaux avec moins de fatigue. Pour toute réponse, le forgeron jeta une barre de fer rouge dans les jambes de la comtesse qui, par un effet miraculeux, ne fut aucunement brûlée. Cependant, dame Hodierne ne fut pas tendre, et, pour se venger, elle prédit que tout forgeron qui viendrait s'établir à Longpont mourrait dans l'année. Ainsi fut- il de son méchant ennemi.
Revenons à la réalité. L'église de Longpont offre un grand intérêt : le portail, du xm« siècle, est de premier ordre. A droite et à gauche quatre statues représentent deux apôtres et les saints Denis et Laurent. Dans les voussures, on distingue les vierges sages et les vierges folles. Au tympan, joliment sculpté, sont rangés, en haut, le couronnement de la Vierge ; en bas, sa mort et son ensevelissement.
Sous Charles VIII, vers la fin du xv« siècle, on a voulu achever ce portail en Tornant de rinceaux et de feuillages ; on a enrichi en même temps la façade en y pratiquant des niches couronnées de dais sculptés délicatement.
Ce portail et la toUr ont eu à subir de cruelles mutilations, d'abord au XVI* siècle, par suite des guerres de feligion, puis, plus tard, sous la Révolution ; les statues du portail ont été décapitées avec le plus grand soin. Il paraît cependant que Tédifice était encore tout entier debout en iSaa ; mais comme il fallait y effectuer des réparations coûteuses, on préféra le démolir. Le chœur Je transept et la flècbe furent mis à bas, et, sans les protestations des habitants, tout y aurait passé. Enfin, dans la seconde moitié du siècle dernier, une restauration fut entreprise et on peut retrouver aujourd'hui les principaux caractères de la nef romane, notamment
dans les bas-côtés, où Ton voit des voûtes d^àrète sans nervures.
De Longpont, il ne faut pas manquer de faire qn pèlerinage aux ruines de Montlhéry. La tour de Montlhéry domine, d'ailleurs, tout le pays.
Le château de Montlhéry fut fondé, dit-on, en 999, par Thibaut File-Étoupes déjà nommé. Montlhéry appartient à l'histoire ou mieux au drame, car le château fut la < terreur des rois et des peuples». Mais ces récits émouvants sortiraient du cadre de ce petit exposé, qui va, du reste, prendre fin dans un instant.
LX. — LONGJUMEAU
J?^/ij^. PI. XLVIIL N» 150.
A Longjumeau, il y a une rue, une seule, pour ainsi dire, grande, animée, commerçante, au bout de laquelle, à gauche, on atteint Téglise, qui n'est pas sans intérêt. Elle remonte au xm« siècle ; la base de ses piliers l'atteste et la vue que nous en donnons le prouve.
L'édifice a été remanié au xv« siècle, et la façade occidentale est de cette dernière époque. Les trois portes sont construites dans le style du temps, et Tensemble de la façade est plaisant.
Dans l'histoire de Longjumeau, on ne mentionne guère qu'un traité de paix conclu en i^;8 entre la cour et les calvinistes, lequel mit fin aux troubles de la guerre civile pendant six mois. Par dérision, on donna à ce pacte illusoire le nom de « paix boiteuse ».
On parle encore d'un postillon fameux, qui n'a existé que dans l'opéra-comique d^Adam. Un magasin du pays a pris pour enseigne le «Postillon de Longjumeau». C'était bien le moins. Ainsi lejoyeux refrain vient hanter le gai touriste ou le grave archéologue ; et comme cette localité est la dernière que nous avons à visiter, on peut dire une fois de plus, qu'en France tout finit par des chansons.
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ESQUISSE HISTORIQUE
Brunoy I... Que ce nom évoque de souvenirs fastueux !... Combien de fois, au xviiP siècle, a-t-il été prononcé avec admiration, chanté par les poètes, signalé à l'attention du public!... Plus près de nous, attirés par son beau site, les artistes célèbres l'ont choisi pour lieu de séjour estival ; Talma a laissé dans la mémoire de ses habitants un souvenir impérissable ; Martin, le célèbre chanteur, y avait sa maison des champs I... De nos jours encore,c*est le lieu de villégiature préféré du haut négoce.
j C'est de ce coin de la banlieue parisienne que j'ai osé entre-
I prendre d'esquisser l'histoire et, quoique l'œuvre se soit présentée bien ardue, hérissée de difficultés, au-dessus de mes forces et de mes moyens intellectuels, j'y ai consacré les dernières années de mon existence, en suppliant le ciel de m'accorder les jours néces-
I saires à l'achèvement de ma téméraire entreprise.
l Je n'ai pas la prétention d'avoir fait un travail remarquable, une
i œuvre complète et irréprochable ; j'ai seulement cherché la vérité, n'acceptant la tradition qu'après avoir contrôlé sur quel fait certain . elle avait pu prendre naissance, avec quel document authentique j on pouvait en établir la réalité.
{ En écrivant ce livre, j'ai surtout voulu être véridique et conscien-
1 cieux et si le lecteur le trouve soporifique, qu'il veuille bien considérer que l'histoire, même locale, n'est pas œuvre d'imagination,
I Charles Motthbau.
j Brunoy, août 1906.
ETYMOLOGIE
L'esprit inventif des étymologistes s'est beaucoup exercé sur la signification du nom de Brunoy. Adrien de Valois n'en parle pas. L'abbé Lebeuf, après avoir dit que, suivant la forme latine^le radical de ce nom est Brenn, voudrait qu'il vînt de Bren (le son que l'on extrait du blé par la mouture), vieux mot français que l'on employait encore au temps de Rabelais — ^ faire Vasne pour avoir du bren >; que peut-être on a donné au village le nom de Brunoy à cause des moulins qu'il y avait en ce lieu et d'une meute entretenue là pour les chasses royales.
En effet, il y avait autrefois des moulins (trois) et une muette ' à Brunoy.
L'un de ces moulins, le plus ancien à notre avis, était situé sur une dérivation derYerres,au territoire actuel d'Epinay-sous-Sénart. appelée le Boisseau d'eau ; l'autre était à Soulin, en face de la porte charretière de la ferme de la propriété de M. Paul Christofle.
Mais que peu importants étaient ces moulins qui ne pouvaient recruter leur clientèle que dans l'étendue du territoire de Brunoy et parmi les censitaires des seigneurs qui se le partageaient! Un troisième moulin situé proche le château, à l'endroit même où se trouve de nos jours l'importante minoterie de Brunoy, fut établi vers le milieu du xiv" siècle, alors que Brunoy était connu sous ce nom depuis plus de huit cents ans^.
11 y avait aussi un endroit à la lisière de la forêt de Sénart appelé la Muette. 11 était situé dans la propriété de M. Ch. Talma, près la route nationale et l'avenue de la Pyramide, et est ainsi décrit dans l'aveu et dénombrement fait le 9 janvier 1480, par Rogerin de Lannoy, seigneur de Brunoy en partie 3,
« Item. — Une pièce de six arpents ou environ de garenne à con- «nins4, séant en Sénart^ en laquelle a une muette, tenant d'une « part au chemin ferré ', d'autre part au Prieuré d'Essonnes, et abou- « tissant à moi de toutes parts >.
1. Muette^ pour meute^ le lieu où était établi le chenil seigneurial.
2. Le premier document où il soit question de Brunoy est le testament de Dagobert premier, 638.
La route nationale
Le nom de Brunoy a été écrit : Brennadum, Brannadum^ Brannadum, Brennacum^ Burne^uniy Broni (en 1130), Bronai[ii^o)^ Bronayum {1228)^ Bruneyum {12^0), Brunayum [127^]^ Brenay{i^py)y Bruney (1411)^ Brunajy [1447)^ et enfin Brunoy depuis 1680.
Nous inclinerons à adopter Tavis émis par plusieurs auteurs de notre époque, qui veulent que, puisque dans la première forme latine on écrivait Brennadum, Brunoy signifie la maison du Brenn, le domaine du chef.
TEMPS PREHISTORIQUE
EpoauEs Gauloise, Gallo-Romaine et pRANauE.
Des temps préhistoriques nous ne savons rien^ et il ne nous reste que quatre groupes de menhirs situés sur notre territoire. Tous sont orientés ; trois se trouvent sur les bords de la rivière et sont indiqués sur les plus anciens titres sous les dénominations de : La pierre fritte^ la haute borne à la maistresse^ et les grès ou le gros grès.
JÛLiihtir â^7^' La haute borne à la maîtresse.
M.Emile Rivière en a donné la description, dans le Bulletin* de l'association française pour l'avancement des sciences, de Tannée
i895- L'un des champtiers de Brunoy, situé sur la rive droite de TYerres, au-dessus du chemin de fer et proche le chemin de Cerçay ou du cimetière, est encore désigné au cadastre sous le nom de la Haute borne.
Il y avait autrefois (141 1-1676), dans le hameau des Bosserons, un lieudit les Grès et un chemin des Grès *. Tout auprès des Grès, à droite de l'avenue de la Pyramide, dans la propriété Dubuisson, existent encore deux petits menhirs découverts par M. Emile Rivière, qui se propose de les décrire et auquel nous devons de pouvoir en donner ici le dessin ".
Deux menhirs Dubuisson.
Aux Bosserons, dans le haut de la rue Tronchard, à droite du chemin actuel de Quincy, existait encore au xvi* siècle ^ un autre menhir appelé alors la Pierre du tremble. Et combien sur notre sol devait-on en compter d'autres qui n'ont laissé aucune trace, aucun souvenir ^ !
Ces monuments mégalithiques, auprès desqueb se faisaient les prières, les offrandes aux divinités du paganisme, les traités de paix entre peuplades et les réconciliations entre particuliers, ne laissent-ils pas supposer que notre territoire était un lieu consacré au culte de ces divinités et que cette partie des bois qui s'étendaient du Sénonais à la Marne ne s'est appelée forêt de Sénart qu'en sou-
L'avenue actuelle de la Pyramide
2. M. Rivière a publié sou travail dans le Bulletin de la société d'anthropologie de Paris en 1900.
3. Arch., de S.-et-O. Série A, cote 706, rcg. terrier de la Seigneurie, 15Ç5.
4. Le même document parle d'un lieudit le Poirier Rousset, que l'on pourrait lire — la Pierre Rousset — si dans la suite ce nom n'était répété d'une écriture mieux formée.
La Pierre fritte de Brunoy
venir des réunions religieuses qui s'y tenaient ? Ce qui viendrait appuyer cette supposition et pourrait la faire admettre, c'est que nous avons un lieudit Soulin^ que Ton trouve écrit, dans les plus anciens titres, Solin et Sollain ; or, si Ton en croit certains auteurs, cette dénomination ne lui aurait été donnée que parce que, au temps qui nous occupe, c'était un endroit consacré spécialement à Olin, le dieu générateur.
De ce temps reculé, le seul instrument qui, à notre connaissance, ait été trouvé sur notre territoire, est une hache en pierre polie du bassin de TYerres — (calcaire très siliceux, vulgairement appelé pierre bleue ou caillasse). — Elle fut découverte en 1897, près de Tusine à gaz ; sa forme et la manière dont elle est travaillée est assez rare, nous a-t-on dit.
Des coutumes et usages des païens nous n'avons à noter que la croyance, qui a persisté jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle, à l'efficacité, pour la guérison des fièvres paludéennes, de prières dites auprès d'un petit menhir renversé qui se trouvait dans les bois d'Epinay-sous-Sénart, et qu'on appelait le Pas de Sainte- Geneviève; à celle des sources d'eau vive, dites les fontaines de Saint-Thibault y qui avaient la même propriété, si Ton avait soin de faire une neuvaine et une offrande à l'église de Mandres ; et à la source dite de Sainte-Geneviève ^ sortant de dessous les fondations de la ferme d'Epinay, qui avait le pouvoir, moyennant oblattons jetées dans son bassin, de rendre fécondes les dames qui désespéraient de devenir mères.
Un usage de ces temps-là s'est perpétué jusqu'à nos jours, tant à Brunoy que dans les villages environnants. On a coutume, aux enterrements, de faire porter à l'offrande, par une femme de la famille du défunt ou de la défunte, une pièce de monnaie d'argent, un pain et une bouteille de vin. L'obole du passage du Styx, et les provisions pour le grand voyage.
Chacun sait qu'avant l'arrivée sur les bords de la Seine de la peuplade que l'on a 'appelée les Parisii^ une large bande de territoire neutre et inhabitée séparait les possessions des Meldii et des Carnutes de celles des Sénonais. Brunoy n'existait donc pas avant la fondation de Lutèce, mais on peut dire, sans crainte de se tromper, qu'il en est le contemporain et que ses premiers habitants furent sans aucun doute les esclaves et les serviteurs de ce brenn parisien d'où lui vient son nom.
Après la conquête des Gaules par les Romains, il est probable que, suivant la coutume de tous les vainqueurs^ le domaine, que ce chef militaire des Gaulois possédait à Brunoy, fut donné à un Romain de marque, car on ne peut nier qu'une villa romaine ait existé à Brunoy. L'emplacement en a été retrouvé il y a une vingtaine d'années, dans la propriété d'un sieur Niquet, rue du Rôle prolongée, au lieudit les Nouvelles Plantes. En défonçant le sol de son jardin, M. Niquet mit à découvert les fondations d'une ancienne construction formant un angle droit, dont l'un des côtés se dirigeait vers le nord-est et l'autre vers le sud-est. Â l'intérieur de cet angle il mit à jour une grande quantité de débris de poteries, de tuiles romaines à recouvrement et d'autres à emboîtement, des fragments d'enduit de murs peints en rouge ou en blanc, ornés de listels d'encadrement noirs ou jaunes, des morceaux de poterie en terre rouge, très fine, comme savaient en fabriquer les Romains, d'autres plus grossiers accusant Tépoque franque ou mérovingienne, des anses et des goulots d'amphores, etc. Il est fâcheux que des fouilles intelligemment conduites n'aient pas été faites alors que ces terrains n*étaient encore qu'en culture ; on eût peut-être fait là d'intéressantes découvertes.
Il paraît qu'autrefois on trouvait parfois des monnaies romaines en bronze, en labourant les champs avoisinant la propriété de M. Niquet. Nous possédions quelques-unes de ces monnaies trouvées à Brunoy, nous les avons perdues pendant la guerre de 1870.
Par un retour des choses d'ici-bas, le traitement, que les Romains avaient fait subir aux Gaulois, leur fut appliqué par les Francs et Brunoy devint domaine royal.
Son territoire était alors beaucoup plus étendu qu'il ne l'est de nos jours et les bois en couvraient la majeure partie. Ce domaine comprenait, tout au moins, outre la forêt de Sénart actuelle, les territoires d'Yerres et de Villecresnes, en grande partie, de Cerçay, de Mandres, de Boussy-Saînt-Antoine, Epinay-sous-Sénartet Quincy qui n'a été jusqu'en 1737 qu'un écart de cette derrière paroisse. Les rois de la première race en détachèrent Epinay et Quincy, qu'ils donnèrent à l'abbaye de Sainte-Geneviève du Mont, Boussy devint un fief de l'abbaye de Chaumes en Brie. Le plus ancien document où il soit question de Brunoy est le testament de Dagobert premier'
I. Gcsta Dagobcrti, N
qui donna à Téglise de Saint Denise Terrant apudvillam nomine Brennadum in Briegio » (Une terre près de la ville nommée Brunoy-en- Brie). Nous verrons, lorsque nous parlerons des seigneurs et de leurs seigneuries, ce qu'était cette terre donnée à Saint-Denis et ce qu'elle devint par la suite. Nous verrons également, dans ce chapitre, que Brunoy en grande partie, Yerres^ Mandres, Cerçay et Villecresnes devinrent sous les premiers capétiens le domaine d'une riche famille parisienne, alliée aux comtes et vicomtes de Corbeil ; cependant nos rois se réservèrent, pour les plaisirs de la chasse en Sénart, un château fortifié connu au xv» siècle sous la dénomination de la Tournelle-de-Sénart.
LA VILLE Groupement des habitations, murs. Fossés ; La ville au xv« siècle,
FAUBOURGS, HAMEAUX ; POPULATION, JURIDICTION ET ADMINISTRATION, ETC
A en croire certains habitants de Brunoy, de ceux qui par tradition ont une notion confuse des splendeurs d'autrefois, le village et l'église ne dateraient que du temps du marquis. Pour eux, le marquis aurait tout fait, tout créé, tout érigé, et cependant cent cinquante ans à peine se sont écoulés depuis Térection de la seigneurie en marquisat.
Avant la domination romaine, Brunoy n'existait pas en tant que village ; les Gaulois ne groupaient pas leurs habitations, qui étaient éparses dans la campagne. Ce n'est donc que dans les dernières années de l'occupation romaine que la bourgade se forma. On ne pourrait douter que ce groupe d'habitations existait bien avant le vii« siècle et était connu sous le nom de Brunoy, puisque Dagobert premier, mort en 638, donna à Tabbaye de Saint-Denis une terre proche Brunoy-en-Brie. Nous savons que des doutes se sont élevés sur l'authenticité du testament de ce roi, mais il n'en est pas moins certain, irréfutable, que les moines de Saint-Denis ont possédé pendant plus de neuf cents ans une seigneurie à Brunoy et que l'un d'eux, qui écrivait au ix® siècle le livre des Gestes de Dagobert, lui attribue le don de cette terre. Deux faits viennent démontrer l'antiquité de notre village et appuyer l'opinion généralement admise qu'il existait, tout au moins, à l'époque mérovingienne.
Vers 1856, lors de la reconstruction du portail de notre église, en abaissant le sol de la butte où venait aboutir la rue Saint-Nicolas, on découvrit des cercueils en plâtre accusant l'époque mérovingienne, que, malheureusement, les ouvriers s'empressèrent de briser. En 1873, en opérant un travail de nivellement et de pavage dans la ruelle de l'église, sur l'emplacement de l'ancien cimetière, on trouva, sous les fondations de la maison Pinjon (aujourd'hui le patronage des jeunes filles), un fermail de ceinturon militaire en bronze, que M. du Sommerard a estimé être aussi de l'époque mérovingienne. M. l'abbé Muret, curé de notre paroisse, nous a permis de prendre le dessin de cette boucle, qu'il avait recueillie et qui depuis lui a été dérobée.
Boude de ceinturon.
Il n'est pas douteux qu'une église ou une chapelle occupait à cette époque l'emplacement même de notre église, dont les parties les plus anciennes ne datent pas d'au-delà des xn« et xm« siècles. Chacun sait que les Romains enterraient leurs morts en dehors de l'enceinte des villes et des villages et, de préférence, sur les bords des routes et des chemins ; qu'au contraire les premiers chrétiens ensevelissaient les leurs dans les églises ou à l'entour. Les cercueils en plâtre et le fermail de ceinturon militaire, trouvés proche l'église actuelle, dénoncent donc qu'une chapelle, tout au moins, existait là, sous nos premiers rois ; d'où Ton peut déduire que le nombre des habitations réunies à cette époque autour de cette chapelle était relativement assez considérable.
Qu'était-ce que ces habitations?
Augustin Thierry nous a décrit le palais mérovingien, faible copie de la villa romaine ; mais du logis du colon, de celui de l'esclave, attachés au sol, nous n'avons aucune donnée certaine, aucune description probante.
Quelques noms d'anciennes localités, tels que les Loges, les Ecresnes, Etioles, nous donnent à penser que certainement le logis du commun des mortels n'avait rien de la maison du plus pauvre de nos paysans ; qu'il ne pouvait être, pour la généralité, qu'une cabane, une hutte^ que rappelle la loge que les bûcherons et les charbonniers se construisent dans nos forêts. Quelques perches, de la paille ou des menues branches et des mottes de gazon en étaient les matériaux. Elle devait être en partie creusée dans le sol, pour donner moins de prise au vent et garantir Thabitant du froid ; la porte et un trou laissé au milieu de la toiture, pour l'échappement delà fumée du foyer, en étaient les seules ouvertures. Pas d'air ; pas de lumière ; une humidité constante ; toute une famille, souvent fort nombreuse, logée dans quelques pieds carrés, couchant sur la terre à peine couverte de paille ou de feuilles sèches, tel était le sort du malheureux cultivateur de ces temps lointains; aussi, pour éviter autant que possible l'humidité, choisissait-on un sol sablonneux ou calcaire pour établir les villages ; les plus anciens de notre contrée, Draveil,Vigneux,Brunoy,Epinay-sous-Sénart,Boussy-Saint-Antoine, Varennes et Combs-la-Ville en confirment la probabilité. Il a fallu de longs siècles pour que l'habitation du paysan se transformât, que des matériaux plus résistants entrassent dans sa construction, afin que le jour et Fair pussent y pénétrer, et que l'habitant put y jouir de plus de place ; car, il est navrant d y songer : le même toit, le même espace clos étaient communs à la famille et aux animaux domestiques. Au xv*' siècle, pour les villageois, c'était un luxe dont bien peu d'entre eux jouissaient, d'avoir en sa demeure un chaa^ muni d'un chauffouer^ — une cuisine et sa cheminée ! — Une habitation aussi confortable s'appelait une maison, fût-elle couverte de chaume ; celles qui ne comportaient qu'une seule pièce sans cheminée étaient désignées sous le nom de masures, fussent-elles nouvellement construites '. La généralité des masures comme des
I. Arch. N**, série P, vol. 32, cote 535 ; aveu du 9 Janvier 1480; « Pierre Thomier, « Perrinet et Guillaume, ses enfants pour leurs masure et jardin appelés la « Vaicherie »
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maisons n'étaient que des chaumières; une couverture en bardeaux ou en tuiles formait l'exception et cet état de choses, cette habitude de couvrir les maisons en chaume, a subsisté jusqu'au milieu du XIX* siècle.
Pour avoir des données certaines sur Tétendue du territoire de Brunoy, sa division, les appellations de chacune de ces divisions, la dénomination des chemins, l'aspect de la ville et des hameaux qui en dépendaient, le nom des rues etapproximativement le chiffre de la population, il nous faut venir à la fin du xv^ siècle.
Rogerin de Lannoy et le Prieur d'Essonnes, tous les deux seigneurs de Brunoy, ayant fait refaire presque en même temps les papiers censiers de leurs seigneuries respectives >, nous pouvons, grâce à cette heureuse circonstance, donner au lecteur une description à peu près exacte de la ville de Brunoy, au xv« siècle et mettre sous ses yeux une reconstitution du plan de la ville en 1489.
Il ne faudrait pas se figurer qu'à cette époque, dans les petites comme dans les grandes villes, les rues et carrefours étaient ce qu'ils sont de nos jours; les besoins et les habitudes d'alors différaient des nôtres. Les transports se faisaient à dos d'animaux,hommes et dames voyageaient à cheval, de là nulle nécessité de nos larges voies ; tout au contraire, les rues des villes, en ce temps-là, étaient toutes fort étroites et irrégulièrement tracées ; pas de souci de la viabilité ou de Thygîène, le sol naturel avec ses pentes et contrepentes, ses trous et ses bosses, telle était la chaussée de ces voies que personne n'entretenait ni ne nettoyait, quoique leur entretien fût une des charges qui incombaient au seigneur. Tortueuses à plaisir, bordées de constructions plantées sans alignement^ elles offraient à chaque pas des coins et recoins qui facilitaient la défense en cas de prise d'assaut et d'envahissement de la ville ; car il ne faut pas oublier que piques, pertuisanes, épieux, haches, épées à deux mains, braquemarts, arcs et arbalètes formaient tout l'armement offensif des défenseurs comme celui des envahisseurs.
Brunoy, bien avant 1480, était une ville close ; nous en avons trouvé des traces dans le dénombrement fait le 16 juillet 141 1, par
« tenant d*une part k la rue du Four et d'autre part à Perrinet Samson et à Perrinet « Brisset, aboutissant par un bout au four et au petit jardin qui va répondre à la petite « masure neuve ».
I. Arch. de S.-et-O., série Â, cotes 731 et
Arthur de Braye ^ et nous croyons pouvoir avancer que cette clôture fut faite, lors de la construction du château féodal que nous décrirons plus loin.
DeTexamen attentif du dénombrement fait en 1480 par Rogerin de Lannoy il ressort clairement que des murs et fossés enceignaient notre cité. Ils s'étendaient, au levant, du canal du moulin à la place actuelle de la Mairie ou de la Jeunesse, en suivant le tracé de la rue du Pont ' ; puis tournant au nord^ après avoir dépassé la rue de Brie, où existait une des portes, l'enceinte suivait la Grande rue > jusqu'à la rencontre de la rue du Donjon où se trouvait une seconde porte défendue sans doute par une grosse tour, ce qui expliquerait ce nom de Donjon qu'a toujours porté le chemin qui, du dehors, conduisait à cette seconde porte.
Près de la rue du Donjon, en face de la grille de la maison de M. Houry, en 1898, en construisant un égout, les ouvriers employés à ce travail, mirent à jour remplacement du fossé qui, dans la tranchée que Ton fouillait, dessinait nettement sa coupe, le remblai en ayant été fait de terre végétale dans un sol crayeux. Ce fossé pouvait avoir environ deux mètres de profondeur au droit du parement du mur de la ville et quatre mètres d'ouverture, — en admettant que le niveau du sol de la rue soit le même que celui du terrain dans lequel le fossé avait été creusé. De la porte du Donjon, la clôture inclinait vers le couchant et rencontrait, tout proche du donjon, la porte de Réveillon, et de là allait rejoindre la rivière, fossé naturel au midi. L'entrée de la ville du côté du pont était défendue par une maison forte appelée la Voulte.
Dans cette enceinte se trouvait le château lui-même, clos de murs et fossés. Il était situé près de la rivière, en face de l'habitation actuelle des messieurs Bouel, laquelle a été édifiée sur l'emplacement même de l'un des fossés du château.
Nous trouvons la confirmation de ce contour dans les différents articles du dénombrement de 1489.
« Item. — Une maison appelée la Voulte, contenant deux chaaz, € tenant d'une part à Thomas Grimault, d'autre à la fausse rivière « dont meuli le molin de Brunay, aboutissant par un bout au grand « chemin et d'autre bout aux murs de la ville ».
I. Arch. nationales, série P, reg. 59, cote
a. Avant 1868 la rue du Pont était connue sous le nom de rue des Fossé^.
y. Autrefois la rue neuve des Fossés.
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« Collette, veuve de feu Thibault Petitjehan, pour une maison « nommée la Voulte, avec le jardin depuis ladite maison jusqu'au « jardin de Thomas Grimault, tenant d'une part à la fausse rivière,
< dont le molin meuît^ aboutissant par devant au Grand chemin et « par derrière aux murs de la ville de Brunay ».
« Morry Psalmon, pour une masure et jardin qui furent à Henry « le Normand, séant à ma Voulte, tenant d'une part à madite « Voulte, aboutissant au chemin du roy et aux fossés de la ville >.
€ Le même pour certaines masures appelées les Carreaux, séant « derrière ladite maison de la Voulte, tenant aux ayans cause de
< Garnetault et à certains jardins devant lesdites masures, abou- € tissant par un bout aux fossés de la ville ».
€ Jehan Grimault, pour trois quartiers de friche séant derrière la « maison des carreaux, tenant aux fossés de la ville' ».
Cette terre se trouvait hors les murs, dans la propriété de M. Bachelier.
« Certaines masures, jardin et autres héritages qui furent à € Gérard GoUet, séant en ladite ville de Brunay, tenant d'une part « à Perrinet Brisset, d'autre part à Etienne Musson, aboutissant € par devant à la Grand'rue (la rue de Brie) et par derrière aux € fossés de la ville de Brunay '.
« La veuve de Symon Grimault et ses enfants pour une maison, « grange, cour et jardin^ séant derrière le moustier (L'église), tenant « d'une part à Loys Travers, d'autre part à Thomas Grimault, € aboutissant d'un bout au chemin par lequel on va au Molin ^ et € par l'autre bout aux fossés de la ville ^ ».
^ Jehan de France à cause de Jehan Picault pour une pièce de € terre nommée le Clos qui jadis souloit être vigne, contenant onze « quartiers tenant d'une part audit hostel (le manoir de Voisins) « et d'autre part aux fossés de la ville, aboutissant par un bout au « grand chemin (le chemin de Mandres) ». (Actuellement place de la Jeunesse et rue de la Gare).
Cette terre était hors l'enceinte, à l'emplacement d'une partie de la place de la Jeunesse, de la mairie, des écoles et des maisons Brémare et Humbert.
Fief de Voisins^ menus cens et tailles
€ Tristan Musson dit Guillemot pour une maison, cour et jardin € séant auprès de la porte de la ville de Brunay, tenant d'une part « aux murs de ladite ville, aboutissant par devant à la Grand-rue' € (Rue et porte de Brie) >.
Cet article occupait l'emplacement des maisons Bernard, Rousseau, Choquart et Mottheau.
« Laurence, veuve de feu Perrinet Ogier, pour une maison séant € devant l'église de Brunoy, aboutissant à la Grand-rue et par der- « rière aux fossés de la ville :^.
« Laurence, veuve de Perrinet Ogier pour une autre masure, € cour et jardin, séant devant l'église tenant à Jehan Ogier son fils, € et à la ruelle (la rue Saint-Nicolas, alors ruelle du Moustier) :^.
Ces deux articles forment aujourd'hui les deux propriétés Bouvrain et Laumonier père.
€ Jehan Ogier, pour sa maison séant auprès le cimetière, tenant « à la veuve Perrinet Ogier et à Pierre Rochélet, aboutissant par « devant au Grand chemin (ou chemin du roi, la rue Monmartel) :^.
« Jehan Ogier pour un petit jardin tenant à ladite maison et abou- € tissant aux fossés de la ville :^^.
Cette maison et ce jardin étaient situés à l'emplacement de celles occupées aujourd'hui par Mesdames Seguin et Saugnier et messieurs Fanton et Delille en partie.
€ Pierre Rochélet pour sa maison séant devant le moustier de € Brunay, aboutissant par devant au chemin du roi et par derrière « aux fossés de la ville » ^.
€ Tristan Musson pour une masure, cour et jardin, contenant un « quartier, assis audit Brunay aboutissant par devant au chemin du « roi et par derrière aux fossés de la ville ».
« Etienne Musson pour une maison, cave, cour et jardin, séant « en la ville de Brunay, tenant à moi (le Seigneur) aboutissant par « devant au grand chemin et par derrière aux fossés de la ville ».
Ces trois derniers immeubles et ce que possédait le seigneur occupaient l'emplacement des maisons Bonjean, Bressonet Fournier, sur la rue Monmartel, et leurs dépendances et jardins, celui que tiennent les établissements Debray, Pauly , Dié et Bonleu, sur la Grande rue actuelle. Il n'est pas hors de propos de faire remarquer qu'il ne
Fief de Voisins, menas cens et tailles
pouvait alors exister d'habitations sur cette dernière rue, puisqu'elle fut tracée et établie, deux cents ans plus tard, sur remplacement même des fossés.
€ Jehan Grosset, pour une maison, cour et jardin, qui furent à « Pierre de Noisy, séant sur la rue du Donjon, tenant à ladite rue, € aboutissant aux fossés de la ville ».
« Tristan Musson, pour un jardin contenant trois quartiers, séant « emprès de la porte de Brunay (Porte de Réveillon) tenant d'une € part au clos du château, d'autre part à la Grand'rue à aller dudit € Brunay à Yères, aboutissant par un bout aux murs de la ville et « d'autre bout à Jehan Bardilly, à cause d'Annard ».
« Loys Travers le jeune, pour sa maison nouvellement prise de € moi^ assise audit Brunay devant le four banier, aboutissant par € devant à la rue dudit four et par derrière aux murs de la ville ».
« Quille Picqueret pour deux masures séant en la rue par laquelle € on va du chastel au four banier, tenant à la rue et d'autre part « aux murs de la ville ».
« Le clos dudit Chastel, contenant deux arpents ou environ, « tenant d'une part à Jehan Bardilly et d'autre part aux fossés dudit « Chastel, aboutissant par haut au grand chemin (route n<» 3a, rue € de Réveillon et place Saint-Médard) et par bas à la rivière ».
En bordure de la rivière et à la suite du clos ci-dessus, en remontant le cours de l'eau, se trouvaient le château et ses dépendances, puis le moulin banal.
En 1619, lors du dénombrement fait par Charles, comte de Lannoy, la clôture de la ville existait encore, tout au moins dans la partie nord :
« Item. — La pièce de la Chapelle % contenant douze arpents, « tenant d'une part à la rue du Donjon qui tend au chemin allant « à Brie (la rue de Cerçay), d'autre part à la rue et au chemin ten- € dant dudit Brunay à Mandres (place de la Jeunesse et rue de la € Gare), aboutissant par haut aux hoirs de Nicolas Cosson et par c bas aux fossés dudit Brunay » ^.
Mais en 1673, ces murs et fossés avaient disparu ; la déclaration
1. Le fief de la Chapelle éuit ainsi nommé parce que lors du partage de la seigneurie entre les enfants de Jean de Gaillonnel, la chapelle du château et la basse cour se uouvaient comprises dans l'un des lots.
Ârch. de S. et O., Série A, cote 1x
de censfaite le premier octobre 1672, par Pierrette Thierson, veuve d^Âotoiae Gaume, nous en donne la certitude :
« Pour une maison et dépendances, cour et jardin, le tout conte- « nant un arpent, assis au village de Brunoy, au bout du pont de € pierre, côté de l'église, tenant d*une part au bord de la rivière « qui fait moudre le moulin, d'autre au sieur Mabille, aboutissant « d*un bout à cause de la cour sur la rue des fossés et par derrière € sur la terre du curé de Brunoy :^ '.
Cette propriété, qui avait été édifiée sur l'ancienne Voulte, fait maintenant partie de celle de M. Bachelier.
Pendant les guerres de religion, Brunoy, situé entre Corbeil et Brie- Comte-Robert, eut à subir les insultes des bandes catholiques et protestantes qui se disputaient la possession de ces deux places. En 1390, la ville fut prise et le château brûlé par les soldats du duc de Parme. Soixante ans après ce désastre, les troubles de la Fronde amenaient chez nous ce terrible duc de Lorraine, plus bandit que soldat, qui^ c|impé dans le bois de La Grange, mit à feu et à sang tous les villages et châteaux de nos environs. Ces calamités démontrèrent sans doute le peu de sécurité que murs et fossés, antiques fortifications peu ou prou entretenues, assuraient aux habitants de la ville comme à ceux du château et cette considération détermina probablement le châtelain à les supprimer.
Déjà en 1630 Charles de Lannoy, comme nous le verrons plus loin, avait acheté une grande maison, jardin, pré et dépendances, situés à Réveillon, pour en faire la ferme seigneuriale et agrandir le parc de son château, ce qui avait eu pour résultat la destruction des murs et fossés de la rivière à la porte de Réveillon.
Nous avons déjà connaissance d'une rue que Ton appelait indifféremment le Grand chemin où le Chemin du roi, c'était à peu près la route n^ }2 (place Saint-Médard et rue Monmartel) ; cependant, à sa rencontre avec la rue de Brie, elle faisait un nouveau coude et empruntait la cour actuelle du moulin pour aboutir au pont. Nous avons aussi connaissance d'une Grande rue ou rue de Brie, partant de la porte de Brie pour aboutir au Chemin du roi ; d'une ruelle du Moustier, notre rue Saint-Nicolas; d'une rue du Donjon qui de la porte de ce nom allait rejoindre le Chemin du roi près delà porte de Réveillon ; et d'une rue du Four, faisant suite à celle du Donjon et
I. Arch. de S. et O., Série A, cote
— lèse dirigeant vers les fossés du château. Elle était située ainsi que le four banal qui lui avait donné son nom, sur les propriétés Boutroux et Gerbold-Garnier.
€ Item. — Le four banier en la ville de Brunay, tenant d'une € part au chemin à aller du château à la porte de la ville par la- € quelle on va à Tabbaye d'Yères, et d'autre part à Robin Coffi- « neau, etc. > ^
Presque parallèlement à cette rue du Four, à remplacement de l'avenue qui conduit de la place Saint-Médard à l'habitation de MM. Bouel, se trouvait une autre rue qui du château venait au Chemin du roi. Nous en constatons l'existence dans le livre censier de la seigneurie de Brunoy, au folio 93^ :
« Tristan Thomier pour deux masures, cour et jardin, le lieu € comme il se comporte, assis au lieu nommé la Vaicherie, tenant € à la rue qui va de la ville au château de Brunay, etc. »
La rencontre de la ruelle du château avec le chemin du roi formait une sorte de carrefour que nous indiquent le même aveu de 1480 et le livre censier de 1555 ^.
€ Louis Travers le jeune pour sa maison de Brunay, tenant au « chemin par lequel on va dudit Brunay à Tabbaye d'Yères, € aboutissant par-devant au carrefour et par derrière aux murs de « la ville :^.
Cette propriété était située où se trouve maintenant la place Saint-Médard et donnait par derrière sur les murs du côté de la porte du Donjon.
« Jehan François, comme tuteur des enfants de Michel François, € pour une maison contenant deux travées de fond en comble, en € laquelle y a un cellier, four et cheminée, cour, jardin et terre « derrière, avec trois travées de grange, assis audit Brunay, près et € joignant la porte de Réveillon, tenant à la Grand-rue tendant du- € dit Brunay à Yerres, aboutissant aux carrefour et ruelle tendant € du châtel dudit Brunay à la dite rue ».
Des travaux d'égout exécutés en 1897 ^^^ '^^^ découvrir, au bas de la place Saint-Médard, des restes de fondations d'une maison et une petite cave dont la voûte empruntait la forme ogivale. Il est
1. Arch. Nationdes, séries P, vol, 32, cote 25, aveu du 9 Janvier 1480, fief de la Chapelle.
Arch. de S.-et-O., série A, cote 706, f* 97 recto
donc hors de doute que notre place n'existait pas encore en 1480.
Signalons aussi, ayant la même direction que la ruelle du château, une autre ruelle ou rue, conduisant du chemin du roi aux fossés du château et que successivement on a appelée rue Lardon, rue aux Trois lardons et rue Tire-lardons :
€ Une masure, cour et jardin assis audevant de ladite église, te- « nant à la rue Lardon, aboutissant d'un bout à la Grand rue (le « chemin du roi) etc. » ^
€ Messire Henry Picault pour sa maison, cour et jardin, assis « devant Téglise de Bruuay tenant au jardin de Tristan Thomieret « d'autre part à la rue aux Trois Lardons :^ *.
« Deux travées de grange, cour et jardin, assis en la rue Tireur Lardons tenant des deux parts à Guillaume Bourlin et par der- « rière à Jehan Fourmenceau le jeune et par devant à ladite rue € Tire-Lardons » ^.
Cette dernière rue donnait communication directe du château au carrefour de l'église où se trouvait planté l'orme seigneurial ; nous en acquérons la certitude dans un échange fait le 2 septembre i^so, entre Pierre de Lannoy et Colas Audiger et sa femme, qui cédèrent au seigneur une maison et terre, près et au dessous de « L'orme de devant Véglise » ^.
Ce carrefour de l'église, formé par la rencontre de la ruelle du Moustier (rue Saint Nicolas) et de celle Tire-lardons avec le chemin du roi qui, comme de nos jours, faisait coude devant l'église, était la place publique de la ville, là où l'on publiait les bans de ven-dange et à vendre le vin, les ordonnances de police et les jugements rendus par la justice seigneuriale ; là ou se réunissaient les habitants, pour discuter des intérêts de la communauté.
Nous avons encore à signaler deux autres ruelles, dont l'une partant du bas de la rue du Four, contournait les fossés du château, pour se terminer à la rue Tire-Lardons ; et l'autre, donnant accès au moulin, partait du deuxième coude formé par le chemin du roi et formant prolongement de ce dernier pour aboutir juste à l'entrée principale du château :
« Une maison avec grange, avec plusieurs petites masures et jardin,
z. Aveu du 9 janvier 1480. Arch. Nation. Série P, vol. 32, cote 235. a. Papier censier de 1535, Arch. de S. et O., Série A, cote 72$.
3. Livre terrier de 15$$, f® ai8, recto, Arch. de S. ctO., Série A, cote 706.
Arch. de S. et O. y série A, cote
« tenant d'une part à la rue qui vient du pont dudit Bninay, allant € pardevant ledit moulin et tirant sur Téglise dudit Brunay (cheaiio « du roi), d'autre part à Tristan Thomier et à une petite ruelle qui « va dudit moulin à la ville, aboutissant d*un bout à la rue qui va à « l'église » ^
Telle était, à la fin du xv« siècle, la topographie de la ville close.
Nous allons maintenant décrire, aussi fidèlement que possible, les faubourgs et les écarts de ce Brunoy du moyen âge.
Proche la porte de Brie, quelques maisons et masures étaient groupées auprès de l'hôtel de Voisins et du manoir du fief de la Chapelle ^. Ces quelques maisons et masures, situées en bordure du chemin de Mandres (rue de la Gare) et de la rue Fourche (rîm* passe de Brie), avaient pris le nom de Voisins.
€ Messire Imbert des Bordes, prêtre, pour sa maison qui fut à « Jean de Chevry, tenant d'une part à la rue Fourche et d'autre « part à la terre de saint Médard, où l'on prend la terre à ma- € çonner, aboutissant par un bout au grand chemin (chemin de € Mandres) et par l'autre bout au clos dudit hôtel (hôtel de la « Chapelle) » ^.
Cette maison avait été édifiée à l'emplacement actuel des propriétés Masillier et Benoiston-Causse.
« Jehan de France pour sa masure séant en Voisins, avec trois € arpents de terre, aboutissant au chemin des plantes (la rue de Philisbourg):^.
« Les hoirs de Haultencourt, pour leur maison de Chiballay^ te- ^ nant d'une part et d'autre à Jehan de France, aboutissant par un € bout au chemin de Mandres, (la rue de la Gare) ».
La masure de Jehan de France et la maison de Chiballay, occupaient tout probablement l'emplacement des propriétés de MM. Louis Bajou et Charles Augeron.
Ce lieu de Voisins, outre les deux manoirs de Voisins et de la Chapelle, ne comptait pas plus de sept à huit habitations.
L'autre faubourg de la ville, la plus grosse agglomération située en dehors des murs de la ville, était Réveillon ou Revillon comme on écrivait alors. Situé sur le chemin de Brunoy à Yerres, les premières
1. Papier censier de février 1489. Arch. de S. et O., Série A, cote 72a.
2. Nous décrirons ces deux manoirs en faisant l'historique des seigneurs et de leurs seifirneuries.
}. Aveu du 9 Janvier 1480.
maisons de ce faubourg touchaient les fossés de la ville et les dernières se trouvaient presqu'en face de notre rue ou chemin de Soulin ". Tout le côté droit en allant vers Yerres, des fossés de la ville au chemin de la procession Saint-Marc (la rue de la Glacière) et le côté gauche jusqu'à une ruelle descendant à la Saulsaye et à la rivière, ruelle commençant à la propriété Gustave Gaudron, était de la seigneurie de Brunoy, et tout le reste du hameau de Réveillon était en la censive du Prieuré d'Essonnes. C'était en quelque sorte là le cheMieu de sa terre et seigneurie, c'est-à-dire la résidence du maire chargé des intérêts temporels du Prieuré, de la perception de ses revenus, de la police et de la justice de la terre, là où se tenaient les plaids de ses vassaux.
A la rencontre du chemin de la procession de Saint-Marc avec celui de Brunoy à Yerres se voyait une croix qu'indifféremment on appelait la croix de Révillon, la croix brisée, ou croix rompue :
« Item. — Jehan Verdet pour une masure prise de feu mon père « (Jehan de Lannoy), avec trois quartiers de terre, assis à la croix « de Révillon, aboutissant par bas au chemin à aller de Brunay à « Yères » \
€ Item. — Les hoirs de Huguet Heudé pour une autre masure € et terre assis à la croix brisée, aboutissant par le bas au chemin « de Brunay et d'Yères ».
€ Trois quartiers et demi de terre, séant près de la croix rom- « pue, tenant d'un bout à la rue conduisant de Brunay à Yères » ^.
Etait-ce une croix de mission ou d'expiation ? Nous n'avons connaissance d'aucune légende, d'aucun document qui puisse nous éclairer à son sujet. Tout ce que nous avons pu constater, c'est que les plans terriers de lysé^en marquent et l'existence et l'emplacement.
En outre de la rue de Réveillon ou chemin de Brunoy à Yerres, nous avons noté une rue ou ruelle de Gorneil ou de Gournay, qui prenait naissance entre la ferme de MM Bouel et la propriété Durmont et descendait jusqu'à la rivière, qu'alors on pouvait passer au gué de Gournay, plus tard appelé le giTé Canier :
I. Le chemin de Soulin ne fut créé que par Jean Paris de Monmartel, vers 1745, lorsqu'il fît construire le pont de Soulin.
a. Aveu du 9 Janvier 1480.
}. Livre censier du Prieuré d'Essonnes. — Arch. de S.-et-O., série A, cote 791. 4. Arch. de S.-et-O., série A, cote 711.
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€ La veuve et héritiers de Pierre Frayer, en son vivant marchand € demeurant à Paris, pour une maison, cour, jardin, masures, prés» « saulsaie et terre, le lieu comme il se comporte, assis en la sei- « gneurie d'Essonnes audit Brunay, le tout contenant environ quatre « arpents, tenant d'une part à la rivière dudit Essonnes, d'autre « part à Tristan Jouy, aboutissant d'un bout à Pierre Dupuis, à « cause de sa femme, d'autre bout à la rue de Gournay ».
« Jehannet des Moulins, manouvrier, demeurant à Brunay, pour € une maison, cour, jardin et terre, le tout contenant demi-arpent € et demi-quartier, assis en la seigneurie dudit Prieuré d'Essonnes « audit Brunay, tenant d'une part à la ruelle tendant au gué de € Gournay, d'autre à Jehan Thomier, aboutissant d'un bout à Pierre « Dupuis, à cause de sa femme et d'autre bout à la rue tendant € dudit Brunoy à Yères > *.
Cette rue de Gournay et le gué qui lui faisait suite étaient la communication la plus directe, si non la plus commode et la moins dangereuse, entre le hameau de Réveillon et Soulin, dont nous allons parler. Elle donnait aussi accès aux prairies de la rive droite de la rivière d'Yerres et à un lieu appelé le Clos fontaine ou la vigne de Gournay :
€ Les hoirs de feu Collin le Masson pour un pourpris de masures; « le tout contenant un arpent ou environ, assis en la terre et sei- € gneurie du Prieuré d'Essonnes à Brunay, au lieudit le clos Fon- « taine, aboutissant d'un bout sur la rue conduisant dudit Brunay « à Yères, etc. >.
Ce faubourg de Brunoy devait-il son nom au ruisseau qui sépare notre territoire de celui du village d'Yerres ou bien est-ce le hameau qui a servi à dénommer le ruisseau ? Nous ne saurions trancher cette question épineuse; quoi qu'il en soit, cette fraction de Brunoy était encore désignée sons le nom de Réveillon et formait comme un écart du village, dans notre jeune âge. On disait: « Je vais à Réveillon », comme maintenant nous disons c Je vais aux Bosserons ».
J-es titres de l'abbaye Notre-Dame d'Yerres désignent, sous ce nom de Réveillon, et le ruisseau et le hameau. L'abbé AUiot, dans son histoire delà célèbre abbaye", nous dit que, vers 1138, Hilde-
z. Livre censier du Prieuré d*Essonnes, Arch., de S.-et-O., Série A, cote 721.
a. Histoire de l'abbaye rovalede N. D. d'Yerres. A. Picard, lib. éd. — Paris, 1899.
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harde, la première abbesse de ce monastère, fit construire, au fond de son enclos, pour subvenir aux besoins de sa communauté, un moulin sur le cours du Réveillon.
L'abbé Lebeuf, en parlant du hameau, s'exprime ainsi : ^
€ La même paroisse (Brunoy) avait aussi dans son enceinte un € lieudit Révillon. Ce lieu était du côté de l'abbaye d'Hières, puis- € qu'on lit qu'aux xii« et xiii* siècles on rappelait quelquefois : € « Ecclesia de Retnllone^ abbatissa de Revillone >. En Tannée 1235, € Guillaume, évéque de Paris », certifie par lettres que Hugues de « Limeil, chevalier, avait donné à l'abbaye d'Hières vingt- cinq sols, « à prendre sur des maisons situées à Révillon, in parochia de « Brunayo. »
Un écart de Brunoy, qui était entièrement de la seigneurie du Prieuré d*Essonnes, c'était Soulin ^ que nous avons déjà eu l'occasion de nommer et dont nous avons donné une étymologie assez vraisemblable.
Il ne faudrait pas croire que le Soulin de la fin du xv" siècle se confinait dans les limites de notre Soulin. Ce qu'alors on appelait ainsi s'étendait à mi-côte et en bordure de la rue des Prés (l'avenue Charles Christofle) de la limite du territoire dTerres à notre avenue du Petit-Château, que nos pères nommaient rue Neuve du Grippet.
Notre Soulin actuel, ce domaine princier, dont nous nous proposons de tracer l'historique, en un chapitre particulier, n'était représenté à la fin du xv« siècle que par un moulin, quelques masures de paysans et une assez grosse maison possédée par un bourgeois de Paris. Citons textuellement les documents qui nous en donnent la physionomie :
€ Une masure et terre, contenant un arpent, assis en Soullain^ « tenant d'une part au chemin du moulin de SouUain, aboutissant « d'un bout à l'Abbesse d'Yères et d'autre bout audit moulin > ^,
« Une grange qui va jusqu'aux noyers des roches 5, tenant « d'une part à la rivière, etc. »
1. Hist. du diocèse de Paris. Edon 1883, T. V, p. 201 et suivantes. a. Guillaume d* Auvergne, X938-ia48.
}. C'est à dessein que nous écrivons Soulin sans IV finale que Ton ajoute aujourd'hui i ce nom, car dans les plus anciens titres il est écrit sans s,
4. Livre censier de la seigneurie de R. de Lannoy. Ârch. de S. et O. série A, cote 723.
Le mot grange indique ici une petite ferme
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Cette masure et ses dépendances étaient situées sur remplacement des remises de la ferme actuelle qui limitent notre territoire. Plus tard, lorsque la masure eut disparu, ce lieu était connu sous la dénomination de Champs-blancs. La grange s'élevait en face de la masure du côté de la rivière, le chemin entre les deux, et ses terres et prés s'étendaient en bordure de FYerres jusqu^à la limite de la paroisse d'Yerres.
€ Noble homme, Messire de Lannoy, chevalier, seigneur de « Brunay en partie, à cause du moulin de Soullin^ une aulnaye et « cinq quartiers de pré ou environ ; ledit moulin assis en la seigneu- « rie du Prieuré d'Essonnes et sur la rivière dudit Prieuré > '.
Ce moulin était situé en face de la ferme de M. Paul Christofle et une dérivation de la rivière, pratiquée un peu au dessous du gué de Gournay, à l'endroit où commence le canal que nous appelons l'Ecrevissière, faisait mouvoir cette minuscule usine. Dans notre enfance on voyait encore très distinctement, au travers de la prairie, le tracé de cette dérivation qui, à la tête du pont, venait côtoyer le chemin jusqu'à l'entrée conduisant au lavoir et à l'abreuvoir de la propriété Paul Christofle.
« Une autre masure et jardin, contenant trois quartiers, séant c devant le moulin de Solin ^ ».
€ Jehan Bergeret demeurant à Brunay, pour une maison, cour « et jardin, contenant un arpent et demi de terre, assis au lieudit € Soïlitij en la terre et seigneurie du Prieuré d*Essonnes, aboutis- € sant à la rue des Prés (l'avenue Ch. Christofle) ».
€ Une maison, cour et jardin assis audit lieu de Soulin^ tenant € à Messaiger, aboutissant à la rue des Prés ».
€ Une masure, cour et jardin assis audit lieu de Solin^ tenant à € Messaiger, aboutissant à la rue des Prés ».
« Symon Le Messaiger, marchand rôtisseur demeurant à Paris, « pour une maison, cour, jardin et terre, le tout contenant seize « arpents, situé et assis en la terre et seigneurie du Prieuré d'Es- « sonnes à Brunay, tenant d'une part à la rue au Borgne (notre c rue des Glaises), d'autre à la veuve et héritiers Heudé, aboutis- <i sant par un bout aux friches de Godeau, d*autre bout par bas à « la rue des Prés ».
I. Livre censier du Prieuré d'Essonnes
s . Aveu par R. de Lannoy, 9 janvier 1480.
Toutes ces habitations, en bordure de la rue des Prés, étaient espacées et entrecoupées de cultures et de vignes. La maison de Simon Lemessager devint plus tard ce qu'improprement on appelait le fief de la Tiphaine. Nous avons dit que le Soulin d'alors s'étendait jusqu'à notre avenue du Petit-Château; nous ne pouvons, sans allonger démesurément cette trop longue citation de déclarations à terrier, noter toutes celles qui concernent les terres en bordure de la rue des Prés, de la rue au Borgne à celle du Grippet ; cependant nous produirons les suivantes qui confirment en partie notre dire.
« Perrinet Bricet, pour sa part d'une pièce de jardin et masure, « par indivis avec Jehan Godumier le jeune, séant en Soulin, € tenant d'une part à la ruelle au Borgne, aboutissant au Prieuré « d'Essonnes, allant en contre bas à la rue des Prés ».
« Une maison, masures, cour, jardin et terres situés audit Brunay, € au lieudit SouUain^ avec dix arpents trois quartiers et demi de « terre, faisant moitié de vingt et un arpents, tenant d'une part à « la veuve Pierre Gousset, d'autre part à la rue qui conduit des € prés en Godeau (la rue au Borgne), aboutissant d'un bout à la « rue des Prés ».
Il convient de faire remarquer qu'à l'époque qui nous occupe Torthographe du mot Soulin, comme celle de tous les noms propres du reste, n'était nullement fixée. Chacun les écrivait à sa manière et souvent de différentes manières dans le corps d'un même acte.
En suivant la rue des Prés, de la rue du Grippet (avenue du Petit-Château) à la chaussée du pont de Brunoy, on ne comptait pas moins de huit maisons et masures^ outre une saullaie dépendant du Prieuré d'Essonnes, laquelle occupait tout le bas de la propriété de Madame Durier, où Ton peut encore remarquer quelques beaux restes de cette antique plantation. Nous ne citerons pas la désignation de toutes ces habitations, nous contentant de noter la dernière qui contient une indication de chemin disparu :
« Une masure et demi-arpent de terre, séant au bout du pont de « Brunay, tenant d'un bout à la rue par laquelle on va dudit Bru- « nay à la Tuilerie et d'autre bout à la rue des Prés ' ».
Est 'il besoin de dire que cette masure était située dans la propriété Lacasse-Beaudelot en bordure de notre rue Talma ?
Sur l'emplacement de la propriété Lot, en bordure aussi de la
I. Aveu du 9 janvier 1480, par R. de Lannoy
rue Talma et du chemin d'Epinay, se trouvaient trois petites maisons dont la désignation suit :
€ Une maison et terre, contenant un arpent, assis sur le chemin « par lequel on va de Brunay à Espinay, au dessous de Champs- € Sénart, tenant d'une part à une petite ruelle qui va en Trochard, « aboutissant par bas au chemin allant à Espinay < ».
€ Feu Robin de Fauville, pour sa masure et jardin outre le « pont * ».
€ Une masure et jardin assis à la rue allant du pont aux Car- € rouges » (le bas de la rue Pierreuse),
Sur le chemin qui s'est successivement appelé rue de la Mal vigne, Montagne des Bosserons, et que nous nommons rue Talma, en face de la dernière masure située à l'embouchure de la rue Pierreuse, s'ouvrait un petit chemin que les documents désignent sous les noms de ruelle du Monceau et de ruelle de la Tuilerie. A l'entrée de cette voie, du côté du pont, nous notons trois autres habi* tations :
« Germain Buisson pour deux masures qui furent à Jehan Collet « dit Le Masson, séant outre le pont de Brunay, tenant d'une part à « la Malvigne, d'autre part à la ruelle à aller du pont au Moncel, « aboutissant par bas au carrefour du chemin à aller à Espinel » 3.
« Une maison et jardin assis outre le pont de Brunay, tenant € d'une part à la rue qui va dudit Brunay à la fontaine couverte (la « rue Talma) et d'autre part à la ruelle qui va dudit Brunay à la « porte du Monceau, aboutissant par haut... et par bas au carre- € four du chemin par lequel on va du pont à Espinel » *.
Le haut de la propriété LacasseBaudelot s'appelait le Monceau; celle de M. Morel d'Arleux, la Thuilerye. La fontaine couverte n'est autre que la source que l'on désigne encore sous le nom de fontaine Jean Luce, du nom de l'un de ses propriétaires au xvii* siècle. Il y avait en ce lieu une autre source que l'on appelait fontaine du Monceau et qui doit encore exister dans la propriété Lacasse-Baudelot.
A l'époque qui nous occupe, on comptait au Monceau une dizaine de maisons et masures :
1. Livre censier de U seigneurie de Bninoy. Arch. de S. et O., série A, cote 799.
2. Aveu du 9 janvier 1480. Arch. Nat., série P., vol. 32, cote 23c.
Livre censier de la seigneurie de Brunoy
€ Jehan Godunier, pour une masure avec cour et environ un € quartier de terre, séant entre la fontaine couverte et la porte du € Monceau (rextrémité de la ruelle du Monceau ou de la tuilerie « qui venait aboutir à la rue des Grés, alors l'avenue de la Pyra- € mide), tenant d'une part à la rue à aller de la porte du Moncel € à la fontaine couverte (portion de la rue Talma comprise entre € l'avenue de la Pyramide et le carrefour où donne l'avenue Por- € talis » ^
€ Maison et jardin situés entre la fontaine couverte et la fontaine € du Monceau) * >.
€ Gillet de Villiers, pour une maison, masures, cour jardin et € appartenances, séant au dit Brunay, au lieudit le Monceau, tenant € d'une part à la rue du Monceau (l'extrémité de la rue Talma « aboutissant à l'avenue de la Pyramide) aboutissant d'un bout au € chemin qui vient de la Thuilerye (la rue des Godeaux) >.
« Une maison, cour et jardin à la Tuilerie tenant à la rue de la « Tuilerie, aboutissant à la ruelle du Monceau >^.
Disons, pour la compréhension de ce qui précède, que ce qu'on appelait rue de la Tuilerie n'était autre que la voie qu'improprement nous nommons rue des Godeaux ; qu'en face de la porte du Monceau s'ouvrait un chemin, conduisant à la forêt et à la' route de Melun, qu'on nommait chemin ou rue des Grès et qui devint vers 1745 l'avenue de la Pyramide ; que la portion de la rue Talma, comprise entre le carrefour de l'avenue Portalis et le chemin des Grès ou avenue de la Pyramide, était la rue du Monceau et devint après la création de Tayenue de la Pyramide, la rue des Grès ; et qu'enfin, dans ce quartier, ce que depuis 1886 nous nommons rue des Grès, s'est toujours appelé rue Chollin ou ChoUet.
« Une maison et jardin audit Brunay, sur la rue Chollet, tenant « à ladite rue, aboutissant par bas sur la rue allant de la fontaine « couverte à la porte du Monceau ».
« Loys Travers, pour une masure où souloit avoir maison, assise « à la ruelle Chollin.
€ Maison et jardin séant audit Brnnay sur la rue Chollet qui va « dudit Brunay à la justice de Gaillonnel » 4.
Livre censier de la seigneurie de Brunoy
) . Livre censier du Prieuré d'Essonnes.
4. La justice de Gaillonnel était les fourches patibulaires de la seigneurie de Brunoy et
Ce quartier du Monceau et de la rue ChoUet a longtemps été le plus peuplé du hameau des Bosserons. Les habitations du Monceau et de la Tuilerie n'ont disparu que lors de la création du grand parc du château et de celle des célèbres eaux de Brunoy, c'està-dire au plus tard en 1746. Alors on construisit sur l'autre côté de la rue du Monceau, devenue rue des Grès et le commencement de l'avenue de la Pyramide. Les rues se sont rectifiées, élargies, sont devenues d*une viabilité plus parfaite ; mais, moins la ruelle du Monceau, nous les retrouvons encore, quoiqu'ayant toutes changé de nom.
Il y avait, proche ce quartier, deux ou trois habitations dans la portion de notre rue des Carrouges où se trouve l'asile Jules Gervaise, portion appelée alors rue de la Fontaine couverte :
« Jehan Ogier, Jehan Berdilly et Odin Christophe, pour une € masure et jardin séant sur la rue de la Fontaine couverte allant k € la ruelle Trochard » ^
« Une maison et jardin assis audit lieu de Brunay, au dessous € des Carrouges, tenant d*une part à la rue des Carrouges, abou- € tissant au carrefour (la propriété actuelle de Madame veave « Bernard-Bernard)»*.
Il est ici question du carrefour formé parla rencontre de notre rue des Carrouges, qui alors s'appelait ruelle Trochard, avec celles dites Pierreuse et du Pressoir. Cette dernière, que Ton nommait rue des Carrouges, allait comme de nos jours rejoindre le chemin de Villeneuve à Melun (notre rue Dupont-Chaumont), près de la ferme des Choiseault, dont nous allons parler. C'était aussi la voie la plus directe pour aller à la Tournelle de Sénart (la tour de Ganne), la rue Trochard ou Tronchard n'existant, comme sentier, que jusqu'à la hauteur de la rue des Hérault.
« Masures et jardin séant audit Brunay, sur la rue des Carrouges, « y tenant d'une part et, d'autre part, à la veuve de Jehan Gallet, « aboutissant d'un bout à la ruelle qui va des Carrouges à la rue « Neuve Trochard (propriété de Mad« veuve Emery) ».
€ Une masure, cour et jardin à la Couldraye, aboutissant à la rue € des Carrouges » >.
se trouvait située dans le parc de la propriété Dupont-Chaumont, presque en face de lliabitation.
Livre censier de la seigneurie de Brunoy
). Livre censier de la seigneurie de Brunoy.
La Coudraie était une petite partie de bois taillis située en bordure du chemin de Villeneuve à Melun (la rueDupont-Chaumont), que coupaient divers sentiers conduisant de la justice de Gaillonnel à la ferme des Choiseault, à la Tournelle et au fuyant de Corbeil, qui partait alors du haut de la rue ChoUet.
« Un hôtel appelé la Grange des Choiseault, tout enclos de « murs, avec basse-cour et les jardins tenant audit hôtel, avec trois « arpents de pré séant en Sénart, tenant d'une part au chemin par « lequel on va dudit Brunay à la dite grange, aboutissant aux « fourches de la justice de Brunay » ^
Par ces mots « les fourches de la justice », il ne faudrait pas entendre les bois de justice, les potences ; le rédacteur de Taveu de 1480 a évidemment voulu indiquer des chemins qui s'entrecroisent, comme il dit ailleurs, la rue Fourche, les fourches de Godeaux.
Les terres de la Grange des Choiseault étaient disséminées sur le haut du coteau des Bosserons, de la rue des Carrouges (notre rue du Pressoir), au territoire de la paroisse d'Epinay, et s'étendaient, coupées de bouquets de bois, ainsi que celles de la Tournelle, jusqu'à la grande route, où se trouvait un endroit pierreux, appelé le Vieux Terrier y qui avait été planté en vigne. Passé la grande route commençait véritablement la forêt, et encore y rencontrait-on des parties qui, antérieurement avaient été mise en culture, comme le pré Hersent et le pré ou noue Hébert.
Près de la Tournelle de Sénart et des bois de la seigneurie d*Epinay, touchant la route forestière dite aux Moines, au lieudit le bois Trotet, se trouvait une seule habitation bien isolée :
« Une maison et une pièce de terre, assises près le bois Trotet, « tenant d'une part au bois Trotet et d'autre part aux seigneurs de € sainte Geneviève » *.
La rue Tronchard, ou mieux Trochard, de trochée, à cause d'un closeau de bois que l'on coupait souvent et qui était situé entre la rue Pierreuse et cette voie de Trochard, nouvellement tracée dans sa partie haute ^, ne comptait que deux maisons :
Livre censier de la seigneurie de Brunoy
3. Ce que nous désignons par partie haute partait du Girrefour Guillory (cour des miracles), pour se terminer en un sentier formant impasse vers la hauteur de la rue des Hérault. La partie basse, bien plus ancienne, aboutissait encore en 1805 au chemin d'Epinay.
« Une maison, cour et jardin, assis audit Brunay, aboutissant à « la rue Trochard ».
« Une maison, cour et jardin assis à la ruelle Trochard allant aux prés, aboutissant à la rue Trochard »^
Un autre écart, complètement disparu et oublié, c'est ChaufFour. Il était situé à la limite de notre territoire vers Epinay, à Tangle formé par la rencontre du chemin de Brunoy à Epînay et de la rue au Loup-garou d'alors (notre chemin de TEspérance), qui conduisait en droite ligne à la forêt >. Chauffour se composait de quatre ou cinq habitations :
€ Une masure où il y a une petite maison, cour, jardin et ai- « sances, séant audit Brunay, au lieudit Chauffour, aboutissant d'un « bout au chemin par lequel on va de Brunay à Espinay ».
« Une maison, terre et pré, assis au-dessous de ChaufFour, tenant c d'une part à la rivière, d'autre part au chemin allant de Brunay € à Espinay ».
€ Une masure avec jardin, assis sur le chemin par lequel on va « dudit Brunay à Espinay et sur la ruelle au Garou, tenant à ladite « ruelle, et par bas au chemin qui va à Espinay»^.
Du dépouillement minutieux de ces titres où nous avons largement puisé : aveu par Rogerin de Lannoy, du 9 janvier 1480 ; livre censier de sa seigneurie ; censier de celle du Prieuré d'Essonnes, il ressort que vers Tan i^oole nombre d'habitations était de 1^3 ; d'où l'on peut, sans exagération, évaluer que la population était, à cette date, de 760 âmes. Nous prenons comme base, pour faire ce calcul, le dénombrement de l'élection de Paris, imprimé en 1709, qui comptait à Brunoy 70 feux, et le dictionnaire universel de France, publié en 1726, qui annonce 349 habitants.
Ce chiffre de 760 âmes peut, à première vue, paraître exagéré, mais qu'on veuille bien considérer que, dans la seule enceinte de la ville, les titres que nous citons accusent 6; maisons ou masures ; qu'alors le château, ses dépendances et son clos se trouvaient presque renfermés dans les limites de la propriété de MM. Bouel ; que sur l'emplacement de la place S^-Médard, comme nous l'avons déjà dit, s'élevaient des maisons; qu'à Réveillon, le hameau le plus important, nous comptons 3 1 feux, à Voisins neuf, à Soulin également neuf,
Livre censier de la seigneurie de Brunoy
2. De cette rue an Loup-garou existe encore un tronçon, partant de Textrémité de la rue des Etangs, vers le territoire d'Epînay, et se dirigeant sur le chemin de TEspérance.
à la rue des Prés et au bas de la montagne de la Malvigne (le bas de la rue Talma), onze, au Monceau et à la rue Chollet quatorze, aux Carrouges et à Trochard dix et à ChaufFour quatre ; qu'enfin, si deux siècles plus tard la population de Brunoy se trouvait diminuée de moitié, il faut en attribuer la cause aux ravages des guerres de reli« gion et de la Fronde, dont notre pays eut particulièrement à souffrir* Les Lorrains ont laissé parmi nous un renom justifié de traîtrise, de rapacité et de cruauté, qui s'est conservé jusqu'à nous. N'avons-nous pas souvent entendu dire, dans notre jeunesse^ d'un homme sans conscience ni moralité : « C'est encore un Lorrain^ traître à son DieUy à son roi, à son prochain ! » Les registres de la paroisse de Combsla-ville ne dévoilent-ils pas la cruauté des soldats du duc de Lorraine ? ^
Notre ville, en ces guerres, fut plusieurs fois prise, pillée et brûlée, non sans s*étre défendue ; on ne saurait douter que des combats sanglants furent livrés dans son enceinte ; le sol de nos rues en renferme la démonstration. En creusant des caves dans l'ancienne mairie, rue Monmartel, (maison Bisch) on mit à jour des squelettes qui gisaient à même la terre comme s'ils avaient été mis en tas. Même découverte fut faite, lors des travaux de canalisation des eaux de source, en face de la forge Galopin, jusqu'auprès de l'entrée de la maison Bouel. Evidemment ces sépultures, faites en dehors du cimetière, et cependant relativement proches de l'église, lieu de refuge, sont celles des victimes de ces combats.
Nous ne nous appesantirons pas sur les calamités que notre ville eut à supporter, aux différentes époques néfastes de notre histoire nationale. Il nous suffira de rappeler ces jours douloureux pour en faire ressortir toute l'horreur et en montrer les effets désastreux :
Invasion de Tarmée d'Âustrasie, conduite sous Paris, par Sigebert" ; guerre entre Contran de Bourgogne et Chilpéric i«' ^ au vi« siècle ; incursions des Normands aux ix® et x"* ; guerre de Cent
I. On trouve dans ces registres la note suivante
«t I^ Samedi, quatorzième jour de Tannée mil six cent cinquante deux, le chdteau de « Vaux-la-Reine a été pillé par l'armée de Lorraine. Ont été tués : i° Nicolas Samson, M dans la tour du château; 2« François Samson, dans la gprande chambre où est la cha- « pelle ; 3» Claude Benoist^ dans la couture (jardin potager) ; Jacques Belot, charretier, « a été assommé, pour n'avoir pu porter la charge qui lui avait été imposée ; Claude « Moussu, âgé de dix huit ans, fut tué aussi, comme n'ayant pu porter la charge qui lui « avait été baillée.
s. Lire la lettre de Saint Germain, évêque de Paris, à la reine Brunehaut.
5. Lire le siège de Melnn, dans les récits mérovingiens d'Augustin Thierry.
ans aux xiv« et xy ; ligue du Bien public et rivalité entre Louis XI et Charles le Téméraire, à la fin du xv* ; guerres de religion, au XVI* ; troubles de la Fronde au xvii®, et nous en passons.
A peine les malheureux habitants des environs de la capitale avaient-ils eu le temps de réparer les désastres causés par les gens de guerre, qu'un nouveau fléau venait s'abattre sur leur contrée : Nos pères ont vu les invasions de 1814 et 181^ ; notre génération, la rage au cœur, a dû subir, pendant une longue année, l'humiliation de la présence abhorrée de l'étranger commandant en maître à nos propres foyers.
Fasse le ciel que nos enfants ne connaissent, que par les récits des chroniqueurs, l'horrible chose qu'est la guerre ; la patrie envahie, la maison paternelle saccagée et la famille en deuil dispersée, sans pain et sans abri.
La généralité des habitants de notre ville s'occupaient de la culture des terres et des vignes ; nous n'avons noté que trois ou quatre marchands^ des cabaretiers et des épiciers sans doute, et quelques artisans, charpentiers, forgerons, maçons, tisseurs ou tisserands ; cependant l'ancien et premier moulin banal, celui situé dans la propriété Ritth à Épinay, sur la dérivation de TYerres appelée le Boisseau d'eau, avait été transformé en une huilerie et une foulerie de drap ; ce qui laisserait supposer que non seulement les hôtes de Brunoy, mais aussi leurs voisins, y envoyaient la récolte des noyers, qui alors étaient fort nombreux, comme aussi les tisseurs ou tissiers, comme on disait dans ce temps-là pour les distinguer du tisserand qui ne faisait que la toile, trouvaient en quantité la laine filée à la veillée, parles femmes de toutes les conditions.
Nous disions plus haut que parmi les rares habitants que les documents que nous avons compulsés qualifient de marchands, se trouvaient des cabaretiers. A cette époque de la fin du xv« siècle, l'existence de cabarets à Brunoy n'est pas douteuse, témoin l'ordonnance de police publiée à l'occasion de la fête patronale, le huitième jour de Juing mil cinq cent vingt sept :
^ On vous fait assavoir de la part de Monseigneur de Brunay et « de part messire le Prévost de ce lieu que l'ondeffend que nul ne € regnie, maulgréez, dispute, jure ny blasphesme le nom de Dieu, € nostre benoist créateur, de la glorieuse Vierge Marie, des Saincts « et Sainctes du Paradis, sur peine d'en estre pugnitz et corrigez « selon les ordonnances royaux sur ce faictes.
« Qjtie nul ne porte cejourd'huy parmi ceste dicte ville de Bru- € nay ny en toute la terre, paroisse et seigneurie dudict lieu en « juridition, dague, braquemart, espée, voulge, espieu et austre « baston deffensible sur peine de confiscation desdicts bastons et « de soixante sols parisis d'amende — si non en allant et venant « dehors, et de faire pour ce, long séjour — comprintz ne sont offi- « ciers royaux ou de Monseigneur de Brunay ou que ils oient suf- « fisant adveu de les porter.
« En oultre que nul ne fera noyse, desbatz ou insolence mesme « ny destourderie en empeschement des joyeux esbatemens qui, € pour chosmier en solempnité de la feste Monseigneur sainct « Médard, patron dudict Brunay, sont espérez faire — sur peine « d'estre pugnitz et corrigez selon l'exigence du cas.
« Item. — L'on deffend à tou[ hosielliers vendant vin en tavernes « audict Brunay qu'ils n'oient à bailler vin aux mananz et habi- € tanz dudict lieu pendant et durant le service divin, sur peine de € soixante sols d*amende et de tenir prison.
€ Item. — Que nul ne joue à quelque jeu que ce soit pendant « et durant le service divin sur peine de soixante sols d'amende et « de tenir prison.
« Et se garde chacun de mesprendre.
« (Signé) Olignon ' ».
Le territoire de Brunoy était à l'époque qui nous occupe presque aussi étendu qu'il l'est de nos jours ; car cq qu'il a perdu d'un côté, il Ta quasi gagné de l'autre, la superficie actuelle étant de ^^4 hectares 39 ares 67 centiares.
Nous sommes obligés, pour délimiter le territoire de notre paroisse, de nous servir, faute de documents antérieurs, du plan dressé en exécution de l'ordonnance de l'intendant de la généralité de Paris, en date du onze novembre 178;, et du procès verbal de reconnaissance de ces limites, dressé le 13 juillet 1786, par Jean Thomas Dupré, géomètre à Fontainebleau ".
Une partie de l'enclos de l'abbaye d'Yerres (huit arpents soixante quatre perches) ^ était de notre paroisse, le ruisseau du Réveillon
I. Arcb. de S. et O.. série A, cote 793, reg. plumitif du greffe et de la prévôté. 3. Voir ces plan et procès-verbal aux Arch. de S. et O. }. Trois heaares soixante-quatre ares soixante-neuf centiares.
formant limite jusqu'à celle du lieudit le Saulx Rigault; puis, remontant le coteau en ligne droite à travers les terres^ elle allait rejoindre le chemin d'Yerres à Brie-comte-Robert, à environ 1460 mètres avant sa jonction avec celui de Brunoy à Brie (rue de Cerçay et sa suite) ; de là, suivant le premier chemin sur une longueur de cinquante mètres, notre limite traversait à nouveau les terres, pour rejoindre le deuxième chemin, qu'elle suivait jusqu'à la rencontre du sentier dit des Châtaigniers, qui lui servait à atteindre le chemin de Mandres (notre route de Brie), laissant au nord, jusqu'au hameau de Cerçay, tous les prés et terres sur la paroisse de Villecresnes '.
La ruelle de la Noirat, que Ton appelait alors la Nozaie, à cause des noyers qui s'y voyaient, proche la fontaine Bréans et la rivière, comme de nos jours, séparait le territoire de Brunoy de ceux de Mandres et d'Épi nay-sous-Sénart. Sur cette dernière paroisse, la dérivation de ITerres, appelée le Boisseau d'eau, l'étang de l'ancien moulin à huile les prés sous la propriété Caffin et la ferme jusqu'au fossé Daniel, étaient de Brunoy. Pour le reste de notre territoire, les limites suivaient les mêmes contours que celles de nos jours.
La superficie totale du territoire de Brunoy au xv* siècle était de 128a arpents 12 perches ou 5831^39» 28^, dont 229 arpents dix-huit perches en bois taillis, aulnaies et saulaies.
Les prés^ à cette époque, avaient la plus grande valeur, quoique nos prairies n'aient jamais été prisées pour la qualité du foin qu'on y récolte ; les vignes prenaient le pas sur les terres à blé dans l'estimation des immeubles ruraux.
Comme de nos jours le territoire se divisait en champtiers ou lieux dits, dont certains ont conservé officiellement leurs anciennes dénominations. Citons, entre le cours du Réveillon et celui de l'Yerres : le Saulx-Rigault, la Mardelle, le Néflier, le Poirier Jean Deschamps, la Haute-borne, le Baragan, le Mont-rouillé, les Fourques, les Fourneaux, la Vallée des Plantes que nous appelons simplement les Vallées, les Roches, Guigne-Plantes, la Fausse porte et le Roncier ou le Roncin ; nous avons encore noté Pommeraye dont nous avons fait les Maillettes, nom synonyme, mais prétentieux.
Sur le coteau que domine la forêt : Soulin, le Gras-d'huile, le
z. Ces terres et prés, quoiqu'éunt sur Villecresnes, faisaient avec d*autres, des maisons et même une partie du presbytère de cette paroisse, partie de la seigneurie de Brunoy.
— 3? - Bois Langlois, les Choquets, le Bois Guërin, les Carrouges et les Hérault. Ce dernier lieudit tire son nom d'une famille Hérault qui possédait des terres proche le chemin au Loup-Garou.
Nous avons précédemment eu l'occasion de nommer et désigner nombre de ruelles ou chemins^qui existaient au temps de Rogerin deLannoy; complétons cette nomenclature en indiquant celles de ces voies de communication dont nous n'avons encore rien dit ou que nous avons désignées insuffisamment :
Sur la rive droite de l'Yerres :
I® Le chemin de Villeneuve-Saint-Georges à Brie-comte-Robert, assurément le plus ancien de notre pays, le chemin gaulois de Lutèce au pays des Tricasses, que nous trouvons, comme tous ceux qui suivent, désignés sans erreur possible, dans l'aveu du 9 janvier
« Jehanne, veuve de Symon Grimault, et les hoirs de feu Symon « Grimault, pour vingt arpents de terre en une pièce, séant entre « l'Ormetel et la Haute-Borne, tenant au chemin par lequel on va « de l'abbaye d'Yèresà Braye-comte-Robert, aboutissant au chemin « de la Haute-Borne à Braye, etc.. »
i^ Le chemin de la Croix, chemin de la procession de Saint-Marc ou chemin de l'Ormetel', notre rue de la Glacière et le bas de l'avenue Bolviler, qui en était la suite avant la construction du chemin de fer.
« Les hoirs de feu Haultencourt, pour demi arpent de terre en « Roulle-crotte, tenant d'une part au chemin à pied par lequel on « va de la croix de Révillon en Haulte-bourne. »
3^ Le chemin de Brunoy à Brie, appelé ruelle du Donjon proche la ville, chemin de la Haute-borne plus loin en allant vers Cerçay (nos rues du Donjon et de Cerçay).
« Messire Imbert de la Borde, pour deux arpents et demi de terre « séant au lieu dit le Donjon, tenant d'une part au chemin à aller « du Donjon à la Haulte-borne, etc. »
€ Thomas Grimault pour un arpent de terre séant es-terroir du « Baragan, aboutissant par bas au chemin de Brunay à Braye-comte- « Robert, etc. »
40 Le chemin de Brunoy à Mandres qui est notre route de Brie.
I. Nous l'ayons trouvé dénommé sous ces trois noms
« Jehan Godunier le jeune pour deux arpents de terre séant en € Fourques, tenant au chemin à aller de Brunay à Mendres ». « Item. — Un arpent de friche qui souloit être vigne, appelé le
< Grand arpent messire Ârthus de Braye, chevalier, séant en € Mont-rouillé, aboutissant par haut au chemin de Brunay à Mandres
< et par bas à la cave Gigoust ».
Y La ruelle des Plantes, dont nous avons fait la rue du Rôle.
< Item. — Un arpent de terre séant aux Plantes, tenant d'une € part aux enfants de Tristan Musson, d'autre part à Gilles Heudé,
< aboutissant d'un bout au chemin de Baragan (la route de Brie) € et d'autre bout à la ruelle des Plantes ».
f>^ Et le chemin des Plantes, devenu la rue de Philisbourg et la rue des Vallées.
< Guillaume Piqueret pour un quartier de vigne en frische,
< séant en Fourques, aboutissant par bas au chemin des Plantes ». « Une pièce de fresnes, tant roches que bois que frische que
< buissons, assise au lieudit les Roches, tenant d'une part au viel « chemin des Plantes et d'autre part à la rivière ».
< Thevenin Guespin pour demi arpent de frische, séant à la
< Nosaye, aboutissant par bas au vieil chemin des Plantes ». Sur la rive gauche de la rivière :
I» Le chemin de Soulin aux Fourches de Godeau, que plus tard nous avons trouvé désigné sous le nom de chemin de Brunoy à Chalendrey et qui servait de limite entre notre territoire et celui de Yerres.
« Item. — Une pièce de bois appelée les Landins, tenant d'une € part au viel chemin du moulin de Soulin qui va droit aux « Fourches de Godeau ».
L'emplacement de ce chemin qui commençait immédiatement après les remises et granges de la ferme, a été, vers 1849, «Qcldvé dans le parc de Soulin, par M. Charles Christofle, qui en a créé un autre sur le territoire dTerres, à l'extrémité des terres qu'il adjoignait à sa propriété.
d*' Le chemin de Villeneuve-Saint-Georges à Melun (nos rues de Montgeron et Dupont-Chaumont).
« Item. — Un buisson séant près des Grès, tenant d'une part au « grand chemin de Meleun qui passe parmi la Tasse Sainte Gene- « vieve (le fossé Daniel), et d'autre part au lieu appelé la Fustoye
< Madame, aboutissant au chemin du Monceau, lequel fait le départ
€ du Prieuré d'Essonnes et de moy, au long d'une pièce appelée le € Clos Bonneau, et par derrière lesdits Grés et ladite rue ChoUin ».
€ Item. — Un buisson de bois contenant quatre arpents, tenant € au chemin par lequel on va de ladite ruelle des Carrouges au « grand chemin de Meleun, aboutissant audit grand chemin ».
Cette désignation de grand chemin de Melun semblerait plutôt indiquer la grande route que les rues de Montgeron, Dupont- Chaumont et le chemin de Quincy ; il n'en est rien, les articles que nous citons et l'étude sérieuse de certains autres, qu'il serait fastidieux de rapporter ici, ne nous ont laissé aucun doute à ce sujet. Du reste, en se remémorant les mœurs des temps précédant l'époque que nous décrivons, le peu de sûreté que présentaient les grandes routes, la réputation de notre forêt de Sénart qui^ alors et même beaucoup plus près de nous, disputait à celle de Bondy son mauvais renom, devenu légendaire, il est compréhensible que le voyageur sans suite, le paisible marchand, préféraient allonger le chemin de quelques lieues et, autant que faire se pouvait, éviter les fâcheuses rencontres. En effet, ce chemin offrait plus de chance d'échapper à tous dangers que la grande route, car après avoir traversé Montgeron, dont les maisons se groupaient autour de l'ancienne église Saint-Jacques, le voyageur passait à Chalendrey ', côtoyait la ferme de Godeau ^, puis atteignait le hameau des Bosserons, pour de là gagner Quincy-sous-Sénart, Combs-la-Ville, Moissy-l'Evéque ^, Réau et Pouilly-le-Fort •, tandis que par la grande route il ne traversait que Lieusaint, entre Montgeron et Melun.
Comme on Ta prétendu, Brunoy n'était donc pas isolé, sans rapports d'affaires et sans moyens de communication avec la capitale et le reste de la contrée. S'il en eût été ainsi, quelle eût été la clientèle de ces hôteliers auxquels, de la part de Monseigneur de Brunoy et de Messire le Prévôt, il était défendu de donner à boire pendant le service divin ?
La route nationale N® ^, de Paris à Lyon, est ainsi désignée dans l'aveu que nous citons :
X. Chalendrey ou Chalendray éuit alors un hameau tout à fait détaché de Montgeron.
2. La ferme de Godeau, située sur la paroisse d'Yerres, dans les bois de la garenne de M. Christofle, était un ancien chdtean-fort, entouré d'eau, qui appartint à Tabbé d'Yerres et, plus urd, aux seigneurs de Brunoy.
Moissy-l'Evéque, aujourd'hui Moissy-Cramayel (S.-et-M
€ Item. — Sur le chemin ferré, une autre pièce de bois appelée € le Bois-aux-asnes, contenant 38 arpents, tenant au bois du Roi € et à moi à cause de Monseigneur Ârthus de Braye, aboutissant € au Chesne du Goulet et d'autre bout au chemin ferré ».
€ Item. — Une autre pièce de bois contenant huit arpents, au € lieu que l'on dit le Chesne-au-loup, tenant à moi à cause de Jacques « RufFart, aboutissant d'un bout à Charles de Montmorency et d'autre € bout au chemin ferré ».
Un lacis de petits chemins et sentiers courait du haut de la rue ChoUet et de celle des Carrouges vers la Justice de Brunoy^ dite de Gaillonnel, la Muette, la Grange des Choiseault et la Tournelle de Sénart. Tout cela a disparu, soit avant la Révolution, lors de l'édification de la faisanderie de Brunoy, soit après, quand fut créée la propriété Dupont-Chaumont.
Parmi ces derniers petits chemins, n'oublions pas de signaler le vieux chemin ou fuyant de Corbeil, dont une des branches, partant de la rue Chollet et passant près de la Justice, allait, avant de rencontrer la grande route, rejoindre l'autre branche s'embouchant au haut de la rue des Carrouges (la rue du Pressoir actuellement), pour se continuer jusqu'à Gravois, à travers le bois et les friches d'EtioUes. C'est encore le chemin le plus court et le plus agréable pour atteindre notre chef-lieu d'arrondissement; malheureusement, il n'est guère praticable que par un temps bien sec. Ce fuyant de Corbeil était, au xv® siècle, et a été encore longtemps après, la seule voie de communication entre Brunoy et Corbeil ' ; aussi, quand le comte Dupont-Chaumont fit enclore de murs sa propriété, les habitants réclamèrent-ils contre la suppression des deux branches de ce chemin dont ils avaient eu la jouissance de temps immémorial '. Ils ne purent obtenir satisfaction qu'en 1834.
z. La route Diagonale ne fut mise en état de viabilité que vers 1835, et celle de la Croix de Villeroy à Tigery que quelques années plus Urd.
1. C'est le cas de le dire, car le fuyant de Corbeil est au moins le contemporain de nos premiers Seigneurs, les de Brunay, qu'un lien de parenté unissait aux vicomtes de Corbeil.
Lbs Places Saint-M^dard et de la Jeunesse et les cakrefours.
Depuis 1480, Brunoy et ses abords ont peu changé topographiquement, les rues de la veille ville se sont élargies, redressées et nive* lées ; quelques-unes ont perdu leurs dénominations primitives, d'autres ont disparu, englobées dans les dépendances agrandies du manoir seigneurial ; le village s'est étendu en perdant ses antiques murailles, sans cependant quitter l'ombre du clocher. Sur le plan le plus ancien de notre cité, celui de 1726 ', nous retrouvons presque tout ce que nous venons de décrire du Brunoy du xv« siècle. Ce n'est qu'à partir de 1848, lorsque la première section, Paris à Sens, du chemin de fer de Lyon, fut terminée et mise en exploitation, que Brunoy commença à prendre l'extension que depuis il n'a cessé de poursuivre.
Nous ne terminerons pas cette description de notre ville natale sans parler des deux places S^ Médard et de la Jeunesse qui, bien que de création relativement récente, n'en sont pas moins plus de deux fois séculaires.
Nous avons vu que la place S^ Médard, que dans notre enfance on appelait c La Grand Place », n'existait pas encore en i ^^3. Nous trouvons qu*il en est fait mention, pour la première fois, dans une déclaration à terrier du 39 décembre 1668 ^, faite par damoiselle Jeanne Jonchery, veuve de Louis Moutier, < pour une maison située à Brunoy, devant le grand carrefour du château » et élevée sur une pièce de terre appelée naguère < Le champ de Vescole » et antérieurement « ïji terre de Saint Médard 1^. Cette maison est celle qu'habitait la famille Pierron et qu'occupe aujourd'hui M. Paul Houry.
Le plan terrier de 1736 nous fait voir que ce grand carrefour du château était planté d'arbres en quinconce. Nous savons, par tradition, que cette plantation était d'ormes, qui furent arrachés et vendus sous la Révolution. Un procès verbal du conseil communal, en date du 26 décembre 1793 ^, nous indique que des bornes en
z. Arch. de S. et O., série A, cote 7x1. Atlas terrier.
%, Arch. de S. et O., série A, cote 713.
3. Arch, municipales, s"* reg. commencé le 14 octobre 1790, f^ Ii6,
pierre de taille délimitaient la place devant la grande porte da château et que la municipalité en avait décidé Tarrachage et la vente, qui eut lieu en janvier 1793.
Pour orner cette place et témoigner de son patriotisme, la municipalité décida d'y planter, en grande pompe, un arbre de la fraternité, comme on disait en ce temps-là. Les frais de cette cérémonie s'élevèrent à la somme de cent-quatre- vingt- seize livres un sou, qui fut payée sur les fonds de la fabrique, nous apprend un procès verbal du 18 février 1793 '. Nous savons, par la communication de titres de propriété, que nous a faite l'un de nos bons amis, que la place ou carrefour du château, qui avait pris, sous la Révolution, le nom de < Place de Brutus », fut en 1797 replantée d'acacias, dont ceux qui ombragent encore la fontaine située en face de la maison Aufrère sont les trois derniers survivants.
Lors du morcellement du parc du château et de ses dépendances, l'adjudicataire de la serre aux légumes située à l'angle de la rue de Réveillon et de la place, fut tenu d'abandonner à la commune, « pour agranderet régulariser la place de Brutus », l'emplacement où s'élevait la porcherie et celui de la petite cour qui y attendit, non compris dans son lot, mais aux matériaux desquelles il avait droit, à charge de démolition ^.
De i8oa à 1809 nous voyons, chaque année, la municipalité inscrire en dépense à son budget une somme de dix francs, pour l'entretien des arbres de la place. Le 14 mai 1819 le maire exposait au conseil € que depuis longtemps le nivellement de la place publique € de la commune et la plantation des arbres qui y manquent sont « sollicités par la majeure partie des habitants ; que pour faire face « à cette dépense, et à d'autres qu'il énumère, et ne pas avoir re- « cours à une contribution extraordinaire, il propose de prélever « une somme de deux mille francs sur les seize mille cent trente- « sept francs onze centimes, restant disponibles sur l'indemnité « accordée à la commune, pour les dommages causés par les alliés « et les fournitures à eux faites ». Le 11 mai i8ai, le conseil portait en dépense au compte du receveur municipal de l'année 1820 :
€ Article 35. — Plantation et barrières de la place publique « (autorisation du i*»" septembre iSao). ... 741 fr. 50 ».
I. Arch. municipales, 9*° reg. commencé le 14 8^'* 1790, £^217. 9. Arch. de S. et O. N« 1783 des ventes de biens nationaux faites au district de Corbeil, procès-verbal du 13 frimaire an II.
Cest donc à Tautomne de cette année i8do que furent plantés les tilleuls qui ombragent notre place S^ Médard et qu'elle fut enclose de barrières en bois semblables aux lices qui ferment les routes forestières de Sénart, et desquelles nous avons vu les restes dans notre enfance. Mais dès 1830 ces barrières avaient déjà besoin de réparations ; le 14 mai, le maire proposait et le conseil adoptait d'appliquer les quarante-cinq francs^ prix de la location de la place, le jour de la fête patronale, pour la restauration de ces barrières. Le même procès-verbal constate que les ménagères avaient pris l'habitude de tendre des cordes aux arbres de la place et d'y faire sécher leurs lessives ; cet abus ne prit fin que par un arrêté de police du i"' juin 1838, défendant sous les peines de droite d'étendre du € linge sur la place de Brunoy et dans tous autres lieux publics ». En consultant les délibérations du conseil municipal, nous voyons que, depuis 1839, les édiles s'occupent chaque année de remédier au mauvais état des barrières en bois et que le budget de 1839 comprend, aux dépenses, pour le solde des travaux d'établissement de bornes en pierre et de barrières en fer, < dans la partie de la place qui longe la route départementale », une somme de deux cent soixante dix francs. Une seconde partie de cette nouvelle clôture fut exécutée et soldée au moyen d'une souscription faite parmi les habitants les plus aisés, et enfin la troisième partie^ comprenant les deux derniers côtés, dont la dépense prévue ne devait être que de six à sept cents francs et présumée pouvoir être couverte par le produit de la vente des vieilles barrières en bois, et le reliquat actif du compte administratif de 1839, fut décidée devoir être exécutée de suite, par la délibération du 10 mai 1840.
Le lecteur saura tout ce que nous avons appris, relativement à la Grand'place de nos jeunes ans, lorsque nous lui aurons dit qu'elle s'est appelée place du Marché, puis place St-Médard, en 1866, lors de la pose des plaques indicatrices du nom de nos rues, et qu'enfin les bornes et barrières, dont la municipalité de 1840 l'avait enclose, avec tant de difficultés financières, furent enlevées en 1898.
La place de la Jeunesse, dont nous allons rapidement faire l'historique, est de création presque aussi ancienne que la place Saint- Médard. A la porte de Brie, existait au xv« siècle un petit carrefour, formé par la rencontre du chemin de Mandres et de la rue Fourche (Vimpasse de Brie), mais ce ne fut que dans la deuxième moitié du xvii* siècle, lorsque les murs et fossés de la ville eurent
disparu et que de nouvelles habitations se furent élevées de ce côté, sur la pièce de terre dite de St-Médard^ là où l'on prenait de la terre à maçonner, que fut créée une véritable place où venaient aboutir les nouvelles rues des Fossés (la rue du Pont) et Neuve des Fossés (la Grande rue). On la désignait alors sous le nom de carrefour de Brie.
La réunion des marquisats de Grosbois et de Brunoy et leur érection en duché-pairie eurent comme conséquence la jonction des deux bailliages et nécessitèrent la construction, vers 1778, d'une salle d'audience, d*un greffe, de prisons et aussi de logements pour les officiers de cette justice. L'emplacement choisi pour édifier ces constructions se trouvait en bordure du carrefour de Brie. Celui-ci fut un peu agrandi et régularisé dans la partie faisant face au prétoire ; c*est alors qu'il prit, nous ne savons pourquoi, le nom de place des Jeunes-gens ou de la Jeunesse.
Les bâtiments du bailliage, sous la dénomination de la Maison neuvây furent vendus, comme biens nationaux, le ^ germinal an II, à un sieur Courbin, de Paris, moyennant 36.400 livres^ payables en assignats et en dix annuités ^ Ils devinrent quelque temps après l'habitation et les ateliers d'un fabricant de calicot, puis, l'usine d'Essonnes ayant ruiné la petite industrie, la propriété devint maison bourgeoise et fut possédée, sous le deuxième empire, parEsquiriou de Parieu, ministre sans portefeuille, qui la vendit le 7 avril 1876, à la commune, pour la construction de ses écoles et de la mairie. Elle fut, ainsi que sa voisine, également acquise par la commune et démolie en octobre 1880, ce qui permit d'élargir la place de la Jeunesse de toute l'épaisseur de l'ancien bâtiment du prétoire du bailliage, de faire aboutir directement à la place la rue du Pont et de rectifier et élargir les rues de la Gare et de Philisbourg, tout en réservant à la commune remplacement actuel du marché.
La récente construction de notre hôtel de ville, en façade sur la place de la Jeunesse, qu'un certain nombre d'habitants appellent déjà place de la Mairie, fera que bientôt cette nouvelle dénomination aura remplacé l'ancienne qui ne rappelle aucun fait, aucun souvenir.
Nous avons déjà vu qu'aux Bosserons, en 1480, un carrefour
z. Arch. de S. et O., Eut des ventes £ftites an district de Corbcil, n» 1838.
existait, comme il existe encore, au croisement de nos mes des Carrouges, du Pressoir et Pierreuse. Nons ne savons rien de bien particulier relativement à cette petite place publique, si ce n'est que ce fut là qu'en 1848 fut planté Tarbre de la liberté. Nous ne savons quel fut le coût de cette cérémonie populaire, mais nous sommes assurés que ni le trésor de la fabrique ni la bourse des contribuables n'en firent les frais. Un poète du cru avait, à cette occasion mémorable, composé une chanson devenue légendaire et qui a fait longtemps la joie des farceurs et des plaisantins.
Un autre carrefour qui, comme le précédent, n'a jamais été dénommé, existait aussi à la même époque de 1480, à la rencontre de la rue Chollet et de celle du Monceau (actuellement les rues des GrésetTalma). Ce carrefour, par l'adjonction d'une petite cour et de l'emplacement d'une chaumière qui servait d'atelier à un tonnelier; fut agrandi, il y a une quarantaine d'années et, quelques années plus tard, orné d'une fontaine. Ce fut en cet endroit, touchant presque la chaumière du tonnelier, que les patriotes de 1793 plantèrent l'arbre de la fraternité de la section des Bosserons, un acacia qui fut, en 18; i, par ordre administratif, scié au ras du sol, par une sombre nuit.
N'oublions pas de signaler, encore aux Bosserons^ le carrefour Guillory situé au croisement de la rue des Bosserons, de celle Tronchard et du chemin de l'Espérance. Il fut créé en 1631, lors de la construction du chemin que nous appelons la rue des Bosserons et de la suppression d'un sentier ou ruelle qui, partant de l'encoignure du chemin d'Epinay, au bout de la chaussée du pont, allait rejoindre, à travers ce qui est aujourd'hui la propriété Lot, la rue Tronchard. Ce nom de Guillory, comme celui de la Cour des miracles qui avoisine le carrefour, est bien oublié aujourd'hui^ même des habitants du quartier de la rue Tronchard.
Toutes les autres voies publiques: avenues Saint -Hilaire, Numance Bouel, Bolviller ', Nouvelle des Vallées, Portalis, boulevard delà Gare, chemins latéraux au chemin de fer, etc., sont de création trop récente pour que nous nous en occupions aujourd'hui, leur historique étant connu de tous les habitants de Brunoy*
I. Nous avons déjà dit que le bas de Tavenue Bolviller existait déjà an zv* siècle, sons la dénomination de chemin de la Croix de Réveillon ou de la procession de S« Marc.
POPULATION
Nous avons vu que la population^ qui était sous le règne de Louis XII d'environ sept cent cinquante habitants, n'était plus en 1726 que de trois cent cinquante âmes. Les grands travaux entrepris à cette dernière époque et qui se continuèrent jusque vers 1790, pour la restauration du château, la création de son parc et des célèbres eaux de Brunoy, attirèrent en notre pays nombre d'ouvriers et de manœuvres qui y firent souche ; de plus, comme nos derniers seigneurs avaient Brunoy en affection et l'habitaient le plus ordinairement, un nombreux personnel d'officiers, gens de service, gardes-chasse, portiers, jardiniers, etc. était attaché soit à leur personne, soit à l'entretien du domaine ; ce qui fait qu*en 1789 le chiffre de la population pouvait être évalué à huit cents âmes. Il était en 183; de neuf cent soixante quinze, en 18^3 de douze cents, en 1870 de dix sept cent neuf, et le dernier recensement accuse deux mille six cent soixante neuf habitants, chiffre que l'on peut évaluer au double pendant la saison d'été.
JURIDICTION
Dès les temps les plus reculés, les Brunoyens étaient soumis à la juridiction de leur seigneur ; lorsque notre ville faisait partie du domaine royal, le roi, qui n'y venait probablement que pour les plaisirs de la chasse, y résidait tant que duraient les produits du domaine; aussi pour exercer le pouvoir judiciaire il choisissait, parmi ses leudes et ses plus fidèles serviteurs, un représentant chargé de connaître de tous les crimes et délits qui pouvaient se commettre sur toute l'étendue du domaine. Quand ce domaine royal de Brunoy eut été morcelé et que la famille de BrunayOj nos premiers seigneurs, fut devenue propriétaire de ce qui en restait, le pouvoir judiciaire sur ses vassaux lui fut attribué, à charge d'appel devant le prévôt de Corbeil. Comme le roi, nos seigneurs qui avaient la haute, moyenne et basse justice, eurent des officiers chargés d'administrer cette justice. Pierre de Braye, qui possédait au xiv« siècle un fief à Brunoy, fut même Gruyer de Sénart, et Ârthus de Braye, son petit-fils, dans l'aveu qu'il fit en 141 1, précise son droit de justice et de gruerie, droit qui lui donnait la faculté de
juger tous les délinquants accusés de délits de chasseï pèche et autres méfaits commis^ non seulement sur son propre domaine, mais encore sur une grande partie de la forêt de Sénart.
Nous ignorons quelle était l'étendue du pouvoir judiciaire des Prieurs d'Essonnes sur leur terre de Brunoy, mais on ne saurait douter qu'ils avaient tout au moins le droit de basse justice sur leurs vassaux. Les Prieurs, qui habitaient le prieuré de Notre-Dame des champs à Essonnes, étaient représentés à Réveillon par des maires qui, tout en se montrant jaloux de l'intégralité des droits qui leur étaient confiés, savaient, sans soulever de difficultés, défendre les prérogatives de leurs seigneurs.
Le 37 mai 1^38, Pierre Martineau, demeurant à Réveillon^ ayant été assigné, pour avoir injurié Michel François, de Brunoy, à comparaître devant le prévôt du seigneur, répondit à l'audience qu'il était justiciable de Monseigneur le Prieur d'Essonnes, et il requit son renvoi par devant le maire dudit seigneur'.
Le 13 mai 1939, ^^ prévôt de Madame de Brunoy (Françoise de Rouy, veuve de Pierre de Lannoy), mandait, à la barre de son prétoire, Claude Grandchamp, pour déclarer les raisons pour lesquelles il ne faisait pas moudre son grain au moulin banal de Madame de Brunoy, ce à quoi Grandchamp avait répondu : « qu'il était hôte et justiciable de Monseigneur le Prieur d*Essonnes, en sa terre et seigneurie de Réveillon, et qu'il requiérait être renvoyé devant le juge dudit seigneur ».
Nous n'avons eu la connaissance que d'un seul de ces maires du prieuré d'Essonnes, Pierre Dupuis, riche cultivateur du hameau de Réveillon, qui, en 1^37, se joignit, à la tête des sujets du prieuré, aux seigneur et habitants de Brunoy, pour démolir les murs que l'abbesse d'Yerres avait fait élever, au mépris des droits seigneuriaux et d'usage dus aux seigneur et habitants, sur le chemin de Brunoy à Yerres *.
Les seigneurs de Brunoy, par leurs droits de haute, moyenne et basse justice, étaient tenus d'avoir des prisons et des fourches patibulaires. Nous donnerons plus loin l'indication des endroits où s'élevaient ces gibets. Les seigneurs étaient^ aussi tenus d'avoir prévôt, lieutenant de prévôté, greffier, voyer et sergents. Nous n'a-
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vons pu retenir les noms et qualités que de quelques-uns de ces officiers de Tordre judiciaire.
Le plus ancien des prévôts dont nous avons pu constater l'existence est ce Michel Olignon qui rendait, en 1337, à l'occasion de la fête patronale, cette ordonnance de police que nous venons de reproduire. Il était tabellion à Yerres et son lieutenant ou substitut était Jehan Thomier, cultivateur demeurant à Brunoy, qui devait lui succéder en 1^36, et avoir comme lieutenant Jacques Cadiou *.
En 1340 c'est Jehan Smost qui remplit les fonctions de prévôt *.
Un siècle plus tard, en 1643^ nous notons Louis Moreau, dont la fille, Anne, eut, avant son mariage avec un certain Alexandre Dunat de Brie-comte-Robert, une liaison que le brave curé de ce temps nous fait naïvement connaître, tout en protestant vouloir faire cesser et oublier ce scandale. Voici la copie littérale de Tacte de mariage d'Anne Moreau ^ :
« L'an de grâce 1662, le deuxième jour du mois de décembre, « les pères, Louis Moreau, prévôt et juge de Brunay, et Anthoine « Dunat, marchand demeurant à Brie-comte-Robert, s'étant réunis « et trouvez dans TEglise dudit lieu de Brunay, m'auroient déclarez « et aux sieurs les témoings, tous soubsignez, que depuis quelque « temps de ça Alexandre Dunat, fils dudit Anthoine Dunat, avoit, « sous promesse de mariage, eu la congnoissance de Anne Moreau « fille, de telle sorte que la fille en seroit engrossée. Pourquoi, pour « remédier au bruit et scandalle du peuple, lesdicts deux pères « Moreau et Dunat m*auroient déclaré leur intention, avec le con- « sentement des deux parties ensemblement pris, de les joindre « dans TEglyse par mariage, ce que j'ai exécuté pour remédier à « plus grand désordre, puis dictla messe des espousailles à laquelle « je leur ai donné la bénédiction nuptialle selon la forme et « manière de notre mère Sainte Eglyse, et ont signé le présent. — « pas d'amys ».
En 1703, Gabriel Moreau était lieutenant de la justice ^; nous le retrouvons prévôt en 17 19 5.
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inhumation de Philippe Mathieu Dupèché, du 4 octobre
Puis, en 144;) le dernier de ces officiers de justice, Claude Charles Nouette qui, comme son prédécesseur, était en même temps notaire à Brunoy.
Nous n'avons découvert le nom que d'un seul greffier, Jacques Cornillot, qui fut maître d*école, puis maître de pension et conseil de l'abbesse d'Yerres ; il mourut le 13 mars 1712 '•
De même nous n'avons connaissance que d*un voyer, Georges Gillot, qui remplissait cette fonction en 1536'.
Les prévôts de Brunoy tenaient des audiences foraines à Villecresnes, dont une partie du village et du territoire dépendait de la seigneurie de Brunoy ; et, comme preuve, nous avons recueilli cette mention mise au registre de la prévôté :
« Plaidz tenus à Villecresne le jour de Nostre Dame de mi-aoust « quinziesme jour d'aoust mil cinq cent trente et huict parles offi- « ciers de Monseigneur de Brunay ».
Il serait téméraire d'énoncer quels étaient les émoluments des officiers de la justice de Brunoy, aucun document ne pouvant nous éclairer suffisamment sur cette question. Le dénombrement fait par le comte Charles de Lannoy, le 30 juillet 1619, nous laisse supposer que ces officiers ne devaient pas être surchargés de besogne, puisqu'il y est porté que le prévôt n'avait, comme traitement, que le produit d'un pré situé sur la rive droite de l'Yerres, touchant à ceux du moulin de Maisière ou de l'abbaye.
« Item. Le pré Galle, contenant trois quartiers, tant saules que « prés, accoustumé d*être tenu par le prévost dudit Brunay, pour « ses gages »>.
Lors de l'érection du marquisat de Brunoy, c'est-à-dire en 1757^ les justices seigneuriales de Brunoy^ Mandres, Périgny, Varennes, Combs-la-ville, Vaux-la-Reine, Quincy-sous-Sénart, Boussy-Saint- Antoine, Epinay-sous-Sénart dont Mainville et Champrosay relevaient, Vigneux et la Tour de Tigery, furent supprimées et remplacées par un bailliage, dont le siège était à Brunoy. Nous n'avons pas su découvrir de documents qui nous aient fait connaître où se trouvait alors la salle d'audience de cette nouvelle juridiction, non plus que les noms des baillis et autres officiers de ce bailliage.
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Un procès-verbal d'apposition de scellés, du 19 décembre 1790, sur les minutes du greffe du bailliage de Brunoy, nous donne le nom du dernier greffier, Pierre Louis Motte, et nous apprend que les juges du tribunal civil de première instance de Corbeil devaient être installés le lendemain 30 décembre ^
En 1790, le bailliage de Brunoy fut remplacé par une justice de paix, car le village devint alors, comme Villeneuve-St-Georges et Sucy-en-Brie, chef-lieu de canton, dont la circonscription comprenait les paroisses d'Yerres, Villecresnes, Mandres, Périgny, Varennes, Quincy-sous-Sénart, Boussy-Saint-Antoine et Epinaysous-Sénart. Le premier juge de paix du canton de Brunoy, un sieur Guillaume Gabriel Blondat, avocat, ancien procureur au parlement de Paris, fut élu le 1^ octobre 1790^. Il demeurait à Mandres et y tenait ses audiences ; il obligea même, tant il tenait à ne pas contrarier ses habitudes, son greffier Pierre François Delaunay, qui demeurait à Brunoy, à prendre domicile à Mandres ; mais ce sans façon ne fut pas sans doute du goût des justiciables, car le premier avril 1792, les électeurs du canton élisaient juge de paix, en remplacement du citoyen Blondat, Achille François Favereau, notaire à Brunoy, élection confirmée le deux décembre de la même année. Le même jour, la même assemblée lui donnait comme greffier Eustache Béarel, menuisier de son état^
Les registres de Tétat-civil nous indiquent qu'Armand Louis Joseph Lelarge était juge de paix le 30 thermidor an 4, et qu'il avait cessé de l'être le neuf vendémiaire de la même année 4.
Sous le Directoire, Barras, qui jouissait du domaine de Grosbois, usant de son pouvoir presque discrétionnaire, fit réunir les trois cantons de Sucy, de Villeneuve et de Brunoy en un seul, qui eut pour chef-lieu Boissy-Saint-Léger, alors modeste village voisin du château où villégiaturait le fastueux directeur.
Brunoy ne fut pourvu d'un tabellion y résidant que dans la seconde moitié du xvi« siècle. Avant cette époque les actes des ventes, baux et autres conventions étaient passés devant le tabellion d' Yerres ou bien les parties contractantes se trouvaient contraintes de se
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4. Acte de naissance d'Anne Françoise Virginie Hulot. — Décès de Anne Françoise Voiroudet, veuve Barthélémy.
transporter en l'étude du notaire et tabellion royal de Corbeil. Nous avons noté quelques-uns de ces actes concernant des im* meubles sis à Brunoy ou intéressant des habitants de la ville ou de ses hameaux ; entr'autres citons la vente faite le 26 septembre 1334, par Denyse Roufïard, veuve d'Henry Le Clerc, à Pierre de Lannoy, seigneur de Brunoy, d'une pièce de pré sise au lieudit Pierre-fritte, près la chaussée du pont ; cet acte fut passé devant Michel Olignon, tabellion juré en la châtellenie d'Yerrcs, que nous avons vu exerçant les fonctions de prévôt à Brunoy.
Le premier de nos notaires, le fondateur de l'étude dont M« Charles Humbert est aujourd'hui le titulaire, fut Jacques Moreau qui, en 1555, refit de neuf le registre terrier de la seigneurie ; encore n'était-il que commis substitut du tabellion royal de Corheïl^ pour Us villages de Brunoy ^ Espineil et austres lieux *.
Son fils ou son parent^ Gabriel Moreau, lui succéda dans les mêmes fonctions de clerc substitut du tabellion royal de Corbeil *.
Puis, ce fut toujours au même titre que Pierre Travers exerça en 1631 et 1643 >.
En 1668^ Jean Moreau était notaire et tabellion royal, à la résidence de Brunoy 4. Sans doute le prince Charles de Lorraine, alors seigneur du lieu, ne fut pas étranger à l'érection de cet office de notaire royal héréditaire.
En 1690, nous trouvons Gabriel Charles Moreau qui se qualifie seulement de notaire royal '.
Puis vient après Claude Charles Nouette en 1748^.
Et Achille François Favereau, en 1773 7. Les registres de l'étatcivil nous apprennent que ce dernier était lieutenant au bailliage en 1782.
Au dix-neuvième siècle, nous savons que maîtres Hulot, Dupont,
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de Lannoy.
3. Arch. de S. et O., série A, cote 820, da 4 avril 1631, échange entre le comte Ch.de Lannoy et Nicolas Pasquier.
4. Arch. de la paroisse, reg. des baptêmes, du 4 juillet 1668, baptême de Louise Elisabeth Moreau.
5. Arch. de la paroisse, baptême de Charlotte Sevin, du 18 mars 1690.
6. Arch. de S. et O., série A, cote 805, concession d'une chapelle dans Téglise de Branoy à Jean Paris de Monmartel.
7. Arch. municipales, éut-civil, mariage de Théodore Pierre Senez, du 3 août 1773.
Rossignol, Jeannest-St-Hilaire, Bisson, Petitpérot, Pirolle, Penant, Fessard se sont succédé dans cette charge dont, nous l'avons dit, maître Charles Humbert est aujourd'hui le titulaire.
Quelque temps avant la promulgation de la loi du 3; ventôse an XI qui régit le notariat, une seconde étude de notaire fut créée par maître Nicolas Guyonnet, qui avait précédemment été procureur au bailliage de Brunoy, s'y était marié, puis, croyons-nous, avait été aussi procureur à Corbeil ; auquel maître Guyonnet succédèrent dans Tordre : maîtres Ridan, Mairesse, Labarthe, Edme Leroy, Paul Leroy et enfin maître Auguste Fabre, président du Comité des notaires des départements, chevalier de la Légion d'honneur, qui exerce depuis 1866.
ADMINISTRATION
Dans l'ordre administratif, les intérêts de la communauté des habitants de notre ville étaient représentés et défendus, sous Tancien régime, par un syndic qui pouvait être nommé à vie. Nous n'avons pu noter que l'acte d'inhumation de l'un d'eux, André Grenier, qui décéda en fonction, le 6 août 1774, âgé de quarante ans '.
Le deuxième registre de délibérations du conseil communal, commencé le 14 octobre 1790 et terminé en 1793, étant le seul de la période révolutionnaire que possèdent nos archives municipales, la liste, que nous allons donner, des maires et adjoints qui, après les syndics de l'ancien régime, administrèrent la commune, sera forcément incomplète* quelques ^soins que nous ayons pris pour la rendre irréprochable.
La municipalité, dont nous n'avons pu voir la formation, se composait, en 1790, d'un maire, d'un procureur de la commune, de six officiers municipaux et de douze notables. Le maire avait le pouvoir exécutif, présidait les assemblées du conseil communal et jugeait les menus délits. Le procureur de la commune était chargé de faire et de développer les propositions à soumettre aux délibérations des membres du conseil. Les officiers municipaux assistaient à toutes les opérations relatives aux mesures conservatoires et assuraient le maintien de Tordre ; deux d'entre eux étaient élus spécialement pour recevoir les déclarations concernant Tétat civil,
z. André Grenier était marchand boucher à Branoy.
dont ils tenaient les registres. Tous avaient, ainsi que les notables, voix délibérative dans les assemblées.
Le premier maire que le registre sus-indiqué nous dévoile fut :
Jean-François Maréchal, Tami et le secrétaire du dernier marquis de Brunoy ^
Jean-Louis Guillou était procureur de la commune *.
Ils furent remplacés le 13 novembre 1791 par :
Lelarge, Armand-Louis-Joseph, comme maire, et M ilôt, comme procureur de la commune ^ ;
Auxquels succédèrent le 9 décembre 1793 :
Halle, maire, et Bidaut, procureur de la commune 4.
Ce Halle, homme violent, vindicatif et peu honorable, a laissé de lui un déplorable souvenir ; les procès verbaux rédigés pendant son administration démontrent que sa réputation n'était pas surfaite. Bidaut, un maître charpentier qui demeurait rue de Philisbourg, dans la maison servant aujourd'hui d'habitation au distillateur, était, lui, un honnête homme qui eut le courage de refuser de siéger aux côtés et sous la présidence de ce Halle.
Les registres des délibérations de la municipalité nous faisant défaut de 1793 à 1802, nous n'avons trouvé dans les registres de Tétatcivil, plutôt sobres de renseignements, que ceux-ci :
Senez Pierre-Théodore, aussi Tun des familiers du marquis, était maire en Tan III ' ;
Jean-François Maréchal, déjà nommé, maire provisoire, en floréal an VIII ^ ;
Jean-Baptiste Bentabole, maire, en messidor an VIII 7 ;
Jean-Louis Guillou, adjoint, en thermidor an VIII® ;
Et Jean-François Maréchal, adjoint, en fructidor an IX 9.
Nous retrouvons au registre des délibérations du conseil municipal, commencé le i; messidor an X, les mêmes :
z. Procès verbal d'élection d'un juge de paix, 15 oaobre 1790.
a. Apposition de scellés sur les minutes du greffe, 19 décembre 1790.
Décès de Louis Moiré du 30 thermidor
9. Naissance de Louise Adélaïde Antoinette Chedeville, du 30 fructidor.
Bentabole, maire, et Maréchal, adjoint.
Puis vienDent ensuite sans interruption ni équivoque :
1806 Hulot Jean-François, maire ' ;
Venteclef Louis-Jacques, adjoint ;
Maréchal Jean-Baptiste-Hippolyte, adjoint, en remplacement de M. Venteclef ; il était le fils de Maréchal Jean- François *.
1831 Agnel Louis-Gaspard, maire;
Jeannest Saint-Hilaire, Alexandre^ adjoint K 184 1 Jeannest-Saint-Hilaire Alexandre, maire ;
Maréchal Jean-Baptiste-Hippolyte, adjoint ^ ;
Fillion Louis-Alexandre-Eugène, adjoint $ ;
Mottheau Louis-Laurent^ adjoint ^.
i86j Christofle Paul, maire 7;
Petitpérot Edouard, adjoint ;
Drouin Savinien-Jacques, adjoint ®.
1870 Labouret Louis*Alphonse, administrateur pendant Toccupation allemande 9,
1871 Christofle Paul, maire ;
PiroUe Louis-Michel-François-Alexis- Victor, adjoint **>. 187 1 PiroUe déjà nommé, maire ;
Gervaise Ernest-Jules, adjoint ".
1874 Collet François-Marie, maire ;
Gervaise, adjoint ". 1876 Lehideux Paul, maire '^ ;
Gervaise, adjoint '*.
z . Procès-verbal du 14 mai x8o6.
a. Nommé par arrêté préfectoral du 23 Janvier 1894.
^. Procès verbal du xo novembre 1851.
Elu le 8 octobre
1878 Lehideux Paul, maire ; Gervaise, adjoint *.
1879 PiroUe déjà nommée maire ; Drouin Pierre, adjoint *.
1881 Pirolle, maire ;
Gervaise, adjoint^.
1884 Christofle Paul, maire ;
Gervaise, adjoint *.
1884 Bouel Numance, maire '.
1884 Gerbold Léon Bernardin, maire ^.
1888 Gervaise Ernest Jules, maire ;
Bourgeois Paul, adjoint 7 ;
Drouin Pierre, adjoint ® ;
Bouel Georges, adjoint 9.
ASSISTANCE PUBLIQUE Bureau de Bienfaisance
Avant la Révolution, Tarchevéque de Paris avait décidé, nous le verrons plus loin, que sur les revenus provenant de la vente d'ornements sacerdotaux, jugés superflus, il serait prélevé chaque année somme suffisante pour le soulagement des malades et pour venir en aide aux malheureux. Nous ne savons rien ou presque de l'exécution de cette prescription du prélat ; mais ce que nous savons trop bien, c'est, qu'après la Révolution, il ne restait rien de cette fortune de notre église.
Dès 1790, la municipalité avait recours- à la charité du Comte de Provence et faisait exécuter, avec des fonds par lui fournis, des travaux, dits de charité, pour secourir les nécessiteux qui, hélas ! en ce temps de misère générale, étaient légion chez nous. Ce moyen
Elu le I*' mai
de venir en aide aux ouvriers sans ouvrage et sans ressources a été employé à nouveau de nos jours, pendant le long et terrible hiver de 1879-1880, alors que la neige et un froid excessif avaient arrêté tous les travaux '. A l'aide d'une souscription faite parmi la bourgeoisie et les commerçants les plus fortunés, nos édiles purent occuper les bras forcément inactifs.
Au folio 339 du deuxième registre du conseil communal, commencé le 14 octobre 1790, se trouve le compte des recettes et dépenses, rendu le 7 mai 1793, par le citoyen Etienne^ officier municipal et trésorier de la commune ; duquel compte nous extrayons ce qui suit :
« La somme de 805 livres 16 sous payée au citoyen Séguin, bou- « langer, pour fournitures de pain aux pauvres de la paroisse, faites « depuis le 19 décembre 1792 ».
« Celle de 345 livres 10 sous et 10 deniers, au citoyen Varenne, « aussi boulanger, pour même cause^ et 44 livres un sou^ au même, « pour 230 livres pesant de pain fourni aux pauvres ».
« Celle de trente livres argent, à Pépin, boucher, et cinquante « livres huit sous, à Constant Petit, aussi boucher^ pour fourni- « tures de viande aux pauvres ».
Ce compte comprend aussi une somme de 84 livres payée au citoyen Maignan, chirurgien, pour pansements faits à la veuve Perret, d'une blessure (un coup de feu) qu'elle avait reçue dans la forêt de Sénart.
Au folio 257 du même registre, nous notons que le même trésorier rendait compte, le 24 juin 1793* de la somme de 1659 livres et deux deniers, pour le paiement du pain des pauvres et de celle de 195 livres 8 sous, pour celui de la viande fournie aux pauvres de la paroisse.
Ces comptes, dont le second contient évidemment la répétition des sommes portées au premier^ augmentées des dépenses faites du 7 mai au 24 juin, nous démontrent la grande misère de cette époque. Pour en compléter le tableau aussi exact qu'affligeant, disons que, le i^'' juin 17931 la municipalité taxait le pain blanc à 32 sous et le bis-blanc à 26 sous les douze livres et fixait le salaire des manouvriers à 15 sous en hiver et 22 sous en été.
I . Le thermomètre, chez nous, descendit plusieurs fois, en décembre 1879, à 39" audessous de o. Le 4 janvier 1880, à ; heures du soir, il marquait encore 18^ et le dégel devait commencer dans la nuit suivante.
Ces dépenses portées aux comptes du trésorier de la commuDe, aussi bien que d'autres, comme celles d'habillement et chaussures des volontaires, achats de fusils, de munitions et d'équipement de la garde nationale, indemnités aux blessés revenant des armées, dons patriotiques etc, étaient faites à l'aide de fonds prélevés « sur le trésor de la ci-devant fabrique ».
Nous n'avons vu aucun document pouvant nous éclairer sur l'assistance publique, dans les années qui suivirent 1793. Ce n'est qu'en 1818, par une délibération du ^ mars, que le conseil municipal :
« Considérant qu'il n'existe dans la commune aucun fonds de se- « cours ni établissement de charité, pour les nombreux indigents « qu'elle renferme, vote l'emploi de 2456^90, à prendre sur le mon- « tant du premier paiement de l'indemnité allouée à la commune, « pour les fournitures faites aux alliés et les dégâts causés parceux- « ci, en rente sur TEtat, cinq pour cent consolidé, au nom et au « profit du bureau de bienfaisance à établir dans la commune de « Brunoy ; pour les rentes à en provenir être employées annuelle- « ment au soulagement des indigents ».
Le 14 mai 1819, le conseil, sur la proposition du maire, décidait de prélever sur les 16.317 francs onze centimes, formant le solde de l'indemnité allouée pour fournitures aux alliés, « une somme de « 3200 francs environ, jugée nécessaire pour acheter 318 francs de « rente sur le grand livre, au profit des pauvres de la commune, et « porter ainsi à 400 francs la rente qui leur appartiendra et dont « le bureau de bienfaisance, établi à cet effet, fera la distribution « annuelle ».
Les ressources de ce bureau de bienfaisance, reconnues bien vite insuffisantes, furent accrues par les dons de la bourgeoisie et par des legs faits à cette œuvre. Dès 1823, une dame veuve Luxeuil donnait au bureau une rente de 20 francs, pour obtenir une concession à perpétuité dans le cimetière. Ce généreux exemple fut bientôt suivi, ce qui permit, en 1840, aux administrateurs, tout en faisant face aux besoins des malheureux, de venir en aide à la commune d'une somme de 300 francs, pour la reconstruction des murs du cimetière.
Depuis, le prix de chaque concession, temporaire ou perpétuelle, est partagé, comme le veut la loi, entre la commune et le bureau de bienfaisance, à charge par celui-ci d'opérer le placement, en rente sur l'Etat, de la portion qui lui est attribuée.
Enfin, constatons qu'aujourd'hui les indigents reçoivent, non seulement des secours en nature, mais qu'ils ont droit aussi aux soins du médecin et aux fournitures pharmaceutiques.
FOIRES ET MARCHÉS
C'est en i8;o, si notre mémoire est restée fidèle, que la municipalité obtint, de Tautorité supérieure, la tenue d'une foire qui devait avoir lieu chaque année le 4 mai. Mais il ne suffisait pas d'avoir obtenu cette autorisation, il aurait fallu, par une grande publicité et l'annonce d'attractions multiples, exciter la curiosité et attirer un grand concours de populaire. Il aurait fallu pouvoir promettre des primes alléchantes aux marchands de bestiaux et aux forains; mais les ressources budgétaires faisant défaut, on dut se borner à faire apposer, dans les communes voisines, une affiche du format le plus réduit, en tête de laquelle s'étalaient, en grosses capitales, ces deux lignes plutôt malheureuses, qui excitèrent les lazzis de toute la contrée :
FOIRE AUX BESTIAUX DE BRUNOY
Cependant le rédacteur du placard municipal, auquel échappa ce lapsus, était loin d'être illettré ; c'était au contraire un homme fort spirituel, écrivain et conteur agréable, pour lequel la rédaction d'une affiche de foire ne présentait qu'un intérêt tout à fait secondaire et à laquelle il ne porta nulle attention ; tant il est vrai que, dans les petites choses, un bel esprit peut être inférieur à une intelligence médiocre.
La foire aux bestiaux, — de Brunoy — , comme les éphémères, ne vécut qu'un seul jour. Le manque d'acheteurs fit échouer cette tentative, faite dans le but de procurer à la commune, dans un avenir qu'on voyait prochain, les ressources qui lui faisaient défaut ; car le grand souci de la municipalité d'alors était de faire face à tous les besoins, qui se multipliaient de jour en jour, sans avoir recours à de nouvelles contributions.
La proximité de la capitale et des villes de Melun, de Corbeil et de Brie-comte-Robert, en facilitant l'approvisionnement des marchands de notre localité, a longtemps empêché la réussite des ten-
tatives qui furent faites pour la tenue d'un marché suivi et bien achalandé ; cependant la situation de Brunoy, centre de la vallée de ITerres, pouvait faire espérer plus de succès.
Avant la Révolution, le comte de Provence avait obtenu, pour la communauté des habitants de Brunoy, rétablissement d'un marché aux comestibles et aux grains. Les lettres patentes qui l'autorisent sont datées du ao septembre 1784 et furent enregistrées au Parlement le 7 avril 1786. Nous voyons, au folio 194 du deuxième registre des délibérations, commencé le 14 octobre 1790, que le 13 novembre 1793, le conseil communal sollicitait, du directoire départemental, l'autorisation de rétablir ce marché. Cette seconde tentative ne fut pas plus heureuse que la première. L'habitude contractée depuis des siècles de fréquenter les importants marchés de Corbeil et de Brie, la prétention émise, dès les premiers jours, par les exagérés de l'époque et les malheureux exaspérés parla misère, de vouloir taxer les marchandises et les grains apportés au marché de Brunoy, firent qu'il fut aussitôt déserté par les marchands et les cultivateurs.
Un troisième essai eut lieu en 1846, alors que les travaux de construction du chemin de fer avaient attiré à Brunoy une population flottante, qu'on évaluait à dix-huit cents ouvriers. Établi, comme les précédents, sur la place Saint-Médard et d*abord assez bien suivi, ce troisième marché ne tarda à perdre de l'importance et à n'être plus tenu, quand le supplément de consommateurs eut porté ses pas ailleurs.
Après l'Année terrible, la municipalité tenta un nouvel essai, fit confectionner un matériel spécial d'abris et de tables et n'exigea des marchands qu'un droit de place presque illusoire ; mais, quoique les habitudes fussent bien changées depuis un demi-siècle, que nul d'entre nous ne songeât plus à se rendre aux marchés de Corbeil et de Brie, une coutume nouvelle nuisit et nuira encore longtemps à la prospérité du marché de Brunoy. La population bourgeoise, fort nombreuse chez nous, surtout l'été, aura beau envoyer ses cuisinières au marché, celles-ci n'y trouveront jamais de marchandises à leur convenance, et cela tout simplement parce que le marchand forain ne donne pas, comme tous les commerçants en boutiques, le sou pour franc, ce supplément de gages dont usent et abusent nos modernes cordons bleus. Quoi qu'il en soit, depuis 1871, après des hauts et des bas, notre marché s'est maintenu, peu brillamment, surtout le jeudi où marchands comme acheteurs sont
en nombre par trop restreint, mais le dimanche matin on y peut trouvera peu près tout ce que Ton peut désirer en fait de victuailles, pourvu que l'on ne soit pas trop exigeant et qu'on ait le portemonnaie bien garni.
Nous ne nous étendrons pas sur tous les progrès matériels réalisés chez nous depuis cinquante ans. Il nous suffira d'iudiquer quelques améliorations, embellissements ou travaux d'utilité publique, tels que plantations, mise en état de viabilité et éclairage des rues, boulevards, avenues et autres voies communales, construction de trottoirs^ distribution d*eau potable, construction de bouches d'eau, en cas d'incendie, lavage et nettoyage des ruisseaux, enlèvement des ordures ménagères, création de voies nouvelles, construction des écoles et de la mairie, etc. Ceux qui ont pu suivre cette transformation de l'ancien village, et qui voudront bien se rappeler ce qu'il était il y a cinquante ans, pourront préjuger de l'avenir réservé à notre chère cité.
Nous ne ferons aussi qu'énumérer les sociétés qui, en ces derniers temps, ont été fondées et réunissent fraternellement les habitants de Brunoy :
Subdivision de sapeurs-pompiers * et société d'aide et d'encouragement à ceux-ci ' ; sociétés de musique instrumentale La Fanfare^ \ de secours-mutuels 4 ; d'aide et de placement des Jardiniers; de Saint- Vincent ' ; de gymnastique La Brunoyenne ; colombophile Le Messager de la Patrie \ coopérative de consommation; musicale et littéraire La Pensée ; et d'autres non autorisées et qui n'ont qu'une existence éphémère.
1. Organisée en xSaS. — Délibération du conseil du 14 mai 1S27.
Fondée en
5. Ces deux sociétés sont demi-religieuses, étant issues de confréries et ayant conservé la coutume de faire dire une messe solennelle le jour de S* Fiacre et le jour de S* Vincent. Nous en dirons les origines au chapitre suivant.
PERSONNAGES MARQUANTS Nés à Brunoy ou rayant habité.
Nous ne terminerons pas l'historique de la ville sans rappeler le souvenir des personnes qui^ ayant acquis quelque notoriété, y naquirent ou Thabitèrent. Deux notabilités ont vu le jour dans nos murs : le baron Barbier et Madame Hippolyte Carnot.
Joseph-Athanase Barbier, officier de la Légion d'honneur, chirurgien en chef de l'hôpital militaire du Val-de-Grâce et premier professeur à cet hôpital, membre de l'Académie de médecine, section de pathologie chirurgicale, est né à Tombre de notre clocher, le 12 mai 1767. Sa mère, Elisabeth Andrain, veuve de Nicolas- Joseph Petit, maître chirurgien, épousa, en deuxièmes noces, le 16 octobre 1763, Joseph Barbier, ancien chirurgien major au régiment des grenadiers royaux de Chabrillat, lequel exerçait son art à Brunoy *.
Joseph-Athanase Barbier^fitses premières études à Brunoy eteut d'abord pour professeur son oncle le curé Andrain ; ensuite élève de Louis et de Pelletan, amis de son père, il suivit les cours deDeparcieu et de Fourcroy et sut s'en faire distinguer. Il entra au service, âgé de vingt-cinq ans, en qualité de sous-aide major, pour être employé à l'hôpital ambulant du camp de Meaux, en vertu d'une commission de Servan, ministre de la guerre, en date du 11 septembre 1792; le 31 juillet 17939 il passa, en qualité de chirurgien aide-major, à Thôpital militaire de Chartres, et, avec le même grade, à celui des Ursulines de Saint- Denis. Nommé, le 27 floréal an II (17 avril 1794)^ chirurgien de première classe, il fut envoyé, le premier nivôse an III (19 février 1795), en qualité de professeur, à l'école de médecine de Strasbourg, puis rappelé à Paris le sept brumaire an IV (18 octobre 179^), par arrêté du Comité du Salut public, il fut employé au Val de Grâce, d'abord avec le titre de chirurgien de pre-
I. Arch. municipales, reg. paroissiaux. Etat-<iyil
3. C'est avec intention que nous n'écrivons pas Barbier de Thiriet, M' Barbier n'ayant jam.iis ajouté ce pseudo-titre à son nom patronymique ; quoique son acte de baptême et certains documents du ministère de la guerre lui donnent la particule, il suffit de lire l'acte de mariage de son père pour reconnaître Terreur et comment elle a pu se produire. Il y y est dit : « fils de Nicolas Barbier, vivant maître de poste à Doneley (Lorraine) et de Marie Thiriet, son épouse ».
mière classe, ensuite comme chirurgien en chef adjoint (20 floréal an IV (9 mai 1796), et comme chef en chirurgie, de concert avec Dufouard (18 avril 1803), auquel il succéda en 1815, comme seul chirurgien en chef et premier professeur '.
Botaniste distingué, il fit disposer à ses frais le magnifique jardin attenant à son hôpital^. Professeur, il eut pour élèves: Marjolin, Cloquet, Lisfranc et autres dont la réputation devint universelle ; mais, comme tout véritable mérite, il eut ses envieux et ses détracteurs et, malgré le dévouement et la sollicitude qu'il avait toujours montrés pour ses malades, il fut, par décision ministérielle du 26 novembre 1824, mis à la retraite, à Tâge de 58 ans, plus riche de science et d'expérience que de biens, car, après 32 ans de services, la pension de retraite qui lui fut allouée, par ordonnance royale du 26 janvier 182^, fut liquidée à 1013 francs !
Ce fut en vain qu'il demanda le titre d'inspecteur honoraire du service de santé ; le 7 mars 1823, il lui fut répondu que cette fonction ne s'accordait qu'aux chirurgiens principaux ayant suivi les armées et que l'ordonnance du 10 janvier 18 16, sur laquelle il appuyait sa demande, avait été rapportée par celle du 17 septembre 1824, celle-là même qui avait servi à motiver sa mise à la retraite.
Indignés de tant d'injustice, ses amis sollicitèrent pour lui le titre de baron et firent transmettre leur demande, le 13 avril 182% au bureau de la Justice militaire, des décorations et des grâces, par le Lieutenant-général commandant la première division, lequel l'appuya d'une note élogieuse. De si pressantes sollicitations, les murmures de l'opinion publique, qui prenait fait et cause pour la victime de mesures que rien ne pouvait justifier, obtinrent enfin un semblant de satisfaction. Par son ordonnance du 18 septembre 182^, Louis XVIII anoblissait Joseph-Âthanase Barbier et lui conférait le titre de baron, mais à la charge de constituer, dans les deux mois de l'ordonnance royale, un majorât d'un revenu annuel de dix mille francs ^.
Âmère dérision I... Ne savait-on pas que l'ex-chirurgien en chef du Val-de-Grâce, dont les appointements annuels étaient, exceptionnellement, de quatre mille francs, n'avait pu, sur neuf années
Arch. du ministère de la justice
de ce traitement, économiser le capital nécessaire à l'acquisition d'une propriété d'un rapport annuel de dix mille francs? Ce que le roi lui accordait; avec une feinte générosité, lui était retiré par cette condition insidieuse du majorât, et si le registre des lettres d'anoblissement > constate que M. Barbier n'a pas constitué de majorât ni sollicité de lettres-patentes, il n'y a pas lieu d'en être surpris.
Des adversaires, pour lesquels le dénigrement, la calomnie et l'escobarderie étaient armes habituelles, l'avaient privé d'une situation péniblement acquise, lui avaient refusé toutes compensations, même honorifiques ; mais ce qu'ils n'avaient pu lui ôter, c'était son titre d'académicien et celui de premier professeur de chirurgie, de même qu'ils ne purent lui retirer la sympathie des honnêtes gens, le respect et l'attachement que lui témoignèrent les étudiants qui suivirent ses cours jusqu'en 1841, époque à laquelle son grand âge le força au repos.
M. Barbier épousa, au mois d'avril 1819, Mad^^i* Ânasthasie Trinquelague, fille d'un conseiller d'Etat, membre de la Cour de cassation, et mourut en son domicile à Paris, rue de Beaune, n® i, le sept mai 1846.
&élUuJlS^c9éy. A^ 0^€5r^^c/»Cpe«^^e
La mère du regretté Président de la République, Sadi Carnot, Jeanne-Marie-Grâce-Claire Dupont, naquit aux Bosserons, dans la maison de son oncle paternel, le général-comte Pierre-Ântonin Dupont-Chaumont, le dix octobre 1816.
Elle était fille légitime de François Dupont, ancien colonel et aide de camp du grand Lazare Carnot, inspecteur général des haras, officier de la Légion d'honneur et chevalier de l'ordre de Saint-Louis, et de dame Marie-Thérèse-Geneviève Nilcaud.
I. Ministère de la Justice, bnrean des sceaux
- 6o - Elle épousa en 1856, Lazare Hippolyte Carnot,fils de YOrganisa" ieur de la Victoire^ et mourut en son domicile à Paris, 133 rue de la Boëtie, le 30 janvier 1896.
Les archives départementales, celles de la paroisse, ainsi que celles de la municipalité nous font connaître les différents personnages qui habitèrent Brunoy, de la fin du xvi® siècle à celle du xviu«, personnalités que nous retrouverons en traçant l'historique du Petit-château, de Soulin et des plus anciennes propriétés bourgeoises de la localité :
Ce sont par ordre de dates :
1^90 Board (François), procureur au Parlement de Paris, que nous
verrons plus loin acquérir, pour le compte de Christophe de
Lannoy, la terre et seigneurie du Prieuré d'Essonnes. 1633 Lemercier (François), huissier à la Cour des Comptes, qui se
donnait le titre de Sieur de la Thiphaine.
1633 D'Esnotz ou Desnotz (Hugues), écuyer, valet de chambre
ordinaire de Gaston d'Orléans, dont la descendance a fourni
des officiers à l'armée, des magistrats et des notaires au châtelet
de Paris.
1665 Brunet de Chailly (Jean-Baptiste), garde du trésor royal, et
Pierre, son fils. Président à la Cour des Comptes, qui créèrent
le Petit-château.
1675 Mabille (Laurent), commissaire ordinaire de l'artillerie, qui
légua une rente aux écoles de Brunoy.
I673 Guibert (Jean Baptiste), barbier étuviste du Régent.
1679 Pîdoux (Pierre), conseiller d'Etat, secrétaire du roi et de ses finances.
1680 D'Âuxy ou Dauxy, contrôleur ordinaire des guerres.
1744 de Pange (Thomas), trésorier de l'extraordinaire des guerres, qui se faisait appeler tout simplement M. Thomas, quoiqu'il fût réellement marquis de Pange.
1747 de Marine (Pierre Louis), agent de change, banque, commerce et finances.
176J Dains (Etienne-Adrien), ancien avocat au Parlement et bâtonnier de l'ordre.
1776 Chalgrin (Jean-François-Thérèze), architecte du roi, membre de l'académie d'architecture.
Gerbier (Pierre-Jean-Baptiste), célèbre jurisconsulte, né à
Rennes le 39 juin 1733, mort à Paris, empoisonné accidentellement par sa cuisinière, le 26 mars 1788 ^
Gerbier, d'après M. Jeannest-Saint-Hilaire, auquel nous laissons toute responsabilité, aurait habité, rue de Réveillon, la maison possédée aujourd'hui par Edouard Âufrère. 1788 Lepaute (Jacques), fils et successeur du célèbre horloger. Plusieurs de ses enfants sont nés à Brunoy.
Au cours du xix® siècle nous citerons, dans Tordre alphabétique MM:
Agnel (Gaspard-Basile), né à Embrun, adjudant général, officier de la Légion d'honneur, chevalier de Saint-Louis et de la Croix de fer, député des Hautes-Alpes, maire de Brunoy, décédé à Tâge de 79 ans.
Bigot (Jacques), célèbre médecin accoucheur.
Cullerier (J. M.), chirurgien en chef de l'hôpital du Midi, né à Angers en 1758, décédé à Paris le 3 janvier 1837, fut nommé conseiller municipal de Brunoy, par arrêté préfectoral du 34 février 1830 ; mais démissionna au commencement de Tannée 1831.
Christofie (Charles), fondateur et directeur de la puissante maison d'orfèvrerie de la rue de Bondy, à Paris.
Davoust (le comte N...), maréchal de camp, nous dit la matrice cadastrale.
Dejean (Jean-Antoine), maréchal de camp, commandeur de la Légion d'honneur.
Dupont-Chaumont (le général), dont nous venons de parler à l'occasion de sa nièce, la mère du Président Carnot.
Hœfer (Jean-Chrétien-Ferdinand), docteur en médecine, chevalier de la Légion d'honneur, décédé à Brunoy, âgé de 67 ans, le 4 mai 1878. M. Hœfer est Tauteur de nombreux ouvrages de science et notamment d'une histoire de la chimie que Ton consulte encore avec fruit.
Lachambeaudie (Pierre), poète et fabuliste, né à Montîgnac (Dordogne) en 1806, décédé à Brunoy, place de la Gare, le 7 juillet 1873.
Lebeuf (Louis), banquier et fondateur, avec Gratien Millet, des manufactures de faïence de Creil et Montereau.
Legendre (N...), artiste de la Comédie française, habita, paraîtil, la maison de la rue du Pont, dont M. H. Pierson est aujourd'hui possesseur.
I. 90 mars^ d*après diverses biographies
Lehideux (Paul), et ses fils Ernest et Emile, les banquiers parisiens si honorablement connus.
Martin (Jean-Blaîse), dit Dauzinois, artiste-sociétaire de l'Opéracomique, professeur au Conservatoire, né à Paris, le 24 février 1768, décédé à la Roncière, près de Lyon, le 14 octobre 1837.
Talma (François-Joseph), le célèbre tragédien, né à Paris le 15 janvier 1763, mort le 19 octobre 1826. Fut, dit-on, apprenti dentiste et débuta au théâtre en 1789. Ce fut Talma qui imposa l'exactitude du costume au théâtre, de même qu'il fut le premier qui substitua la diction naturelle au ton emphatique qu'affectaient avant lui les comédiens.
Véro (N...), le célèbre charcutier de la rue Montesquieu qui construisit, avec son ami Dodat, le passage Véro-Dodat, auquel le voisinage du Palais-Royal valut autrefois une si grande vogue.
Parmi ces hommes qui se sont fait remarquer à des titres si divers, des parrains pourront être choisis, par nos édiles, pour dénommer les rues et avenues nouvellement ouvertes à la circulation ; l'exemple en a été donné, nous avons une rue Dupont-Chaumont, une avenue Ch. Christofie.
ÉGLISE
Notre église, assise, comme tout le vieux Brunoy, sur un sol extrêmement solide (roches et craie), est orientée, ce qui indique une construction primitive fort ancienne.
Nous avons vu que des fouilles faites sur l'emplacement de son ancien cimetière avaient fait découvrir un fermait de ceinturon militaire et des cercueils en plâtre remontante l'époque mérovingienne. Peut-être qu'alors l'église de Brunoy n'était que l'une de ces chapelles en bois dont la description nous a été donnée par Augustin Thierry, dans son troisième récit des temps mérovingiens.
Une église plus vaste et plus durable avait, il faut le croire, pris la place de cette première chapelle et a dû subir, au douzième siècle ou au commencement du treizième, une destruction presque complète. Ce qui soulève et vient confirmer cette supposition, c'est que le collatéral gauche du chœur accuse une construction du douzième siècle, par des corbeaux agrémentés de figures et de fleurons, régnant à l'extérieur sous l'égout du toit et visibles du jardin du
Armes de LaoDoj
Armes de Rony
Armes mi-paiti LaoBtï-Roos
presbytère. L'abside et le chœur sont du treizième siècle; le reste de la construction est bien plus récent et beaucoup moins solide. Nous croyons que la nef et le bas-côté droit furent reconstruits en 1^39, en même temps que la tour des cloches.
Ce fut la veuve de Pierre de Lannoy, fils et successeur de Rogerin^ dame Françoise de Rouy, qui fit exécuter cette reconstruction partielle. Une inscription placée entre les deux contreforts ouest du clocher nous le rappelle.
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Cette inscription, que le temps a fort endommagée, doit être lue ainsi :
Van mil cinq cent trente neuf
Le vingt troisième de juin
fut assise la première (pierre)
par noble dame Françoise de
Rouy^ veuve de défunt messire
Pierre Je Launey * en son
vivant seigneur de Brunayj Sivery-en-Brie*.
1. Nous ayons trouvé ce nom de Lannoy, écrit Laulnoy, Laulney, Laulnay, Launoy, Launsy ; mais tous signaient Lannot.
Sivry, canton du Chatelet, S. et M
Sur le contrefort droit de cette même face ouest du clocher sont sculptées les armes de la bienfaitrice : Técu aux sept fuseaux posés trois f trois et un, émaux inconnus.
Sur le contrefort gauche sont les armes de Lannoy ' : Ecu portant un écusson en abîme^ accompagné de huit coquilles en orle^ penché et soutenu par deux griffons^ surmonté iun heaume cime d'une tête de griffon ; le tout dans un vol de palmes.
Enfin sur le premier contrefort de la face nord, les mêmes armes sont reproduites mi-parti.
Une heureuse circonstance fit que ces sculptures échappèrent à la destruction prescrite, pour toutes les armoiries^ par les autorités révolutionnaires. Lors des grands travaux de décoration exécutés dans Téglise, une sorte d'appentis avait été édifié, nous ne savons pour quel usage, sur la face ouest et au pied même du clocher. Cette construction, fort laide, englobait les deux contreforts, et sa toiture très élevée cachait les armoiries de Lannoy, leur servant ainsi de palladium. Ce réduit que nous avons connu servant de prison municipale et de remise pour la pompe à incendie, fut démoli en 18^6, lors de la reconstruction du porche et du nivellement de la butte où venaient aboutir les ruelles Saint-Nicolas et de l'église.
Jusqu'au xviii*» siècle notre église fut-elle riche et bien pourvue d'ornements sacerdotaux et de vases sacrés? Nous ne saurions répondre à cette question, aucun document, aucun souvenir y relatif n'étant parvenus jusqu'à nous ; mais tout porte à croire que les prises d'assaut de la ville et les pillages dont elle fut le témoin et la victime, dépouillèrent le trésor de l'église de ce qu'il pouvait renfermer de précieux.
Placée de temps immémorial sous le vocable de saint Médard et de saint Roch, elle possédait, nous dit l'abbé Lebeuf, une relique du saint évêque de Noyon, relique qui avait disparu bien avant le xvm« siècle. Le même auteur nous assure que, frappé de sa pauvreté, Jean Paris de Monmartel fit venir de Sampigny-en-Lorraine, dont il était comte, et lui donna deux petites châsses d'argent qui contenaient des reliques du bienheureux Pierre Fourrier, de saint Gallican, martyr et de sainte Lucie et qu'à la même époque (1731) le
I. GrAce à la générosité de quelques-uns de nos concitoyens, des moulages des armes de Lannoy ont été exécutés ; dont trois exemplaires ont été déposés : l'un à la Commission des antiquités de S. et O., Tauue au musée Saint- Jean de Corbeil, et le dernier, au presbytère de Brunoy.
curé de la paroisse obtint de Tabbaye d'Yerres le don d'un fragment du fémur de saint Médard, lequel fragment fut mis dans une châsse en bois doré. Reliques de saint Médard, de saint Gallican et de sainte Lucie, comme celles du bienheureux Pierre Fourrier, châsses d'argent ou de bois doré ne trouvèrent grâce devant les théophilanthropes et cependant, il faut le dire à la louange de nos pères, les sectateurs de la déesse Raison étaient en infime minorité au sein du conseil communal ; nous n'en voulons pour preuve que les deux délibérations suivantes de cette assemblée :
« Aujourd'hui i8 avril 1793, l'an deuxième delà République fraur « çaise, sur la réquisition du procureur de la commune, qui nous « a exposé que les enfants de la paroisse se trouvant en état de faire € leur première communion et qui ne sont point en état de s'habiller « honestement pour parvenir à Vhonesteté dû au saint sacrifice,,,
€ La matière mise en délibération, il a été arrêté en ladite assem- « blée que les enfants qui ne seront point en état d'être habillés par « leurs pères et mères seront présentés aux officiers municipaux « lesquels les jugeront convenables pour les habiller 1^,
€ Et ce jourd'hui 33 avril 17931 le procureur de la commune nous « a exposé qu'il y avait 42 enfants de cette paroisse, tant garçons € que filles, pour faire leur première communion.
€ La matière mise en délibération, à la pluralité des voix, que sur « douze votants il y avait quatre voix à la somme de trente livres « pour habiller dix-huit enfants les plus nécessiteux de la paroisse, € et huit voix à raison de vingt-cinq livres. Surquoi lesdites voix ont € emporté pour ladite somme de vingt- cinq livres qui sera fournie « aux enfants ci-dessous :^.
Suit une liste de dix-huit noms, dont huit de garçons et dix de filles >.
Ce qui vient encore témoigner de la modération de nos devanciers, ce sont deux extraits des comptes du sieur Etienne, trésorier de la commune et cordonnier de son état :
« Compte rendu le 7 mai 1793 des sommes levées dans le trésor « de la ci-devant fabrique :
€ De la somme de 150 livres payée au citoyen Mathus^ pour ses « honoraires, suivant sa quittance » ^.
1. Arch. municipales, 2"* reg. de délibérations commencé le 14 octobre 1790, folios 135, i}6 et 137.
M. Mathns était l'ancien chapelain du château
€ Compte rendu le 34 juin 1793 :
c De la somme de 1533 livres 12 sous, pour frais qui ont été faits c pour le culte divin » ^
Dans ces comptes figurent encore les émoluments des chantres et du bedeau et un mémoire de blanchissage de linge de Téglise.
L'aveu fait le 9 janvier 1480 par Rogerin de Lannoy, seigneur de Brunoy, constate que la fabrique de Téglise Monseigneur Saint Médard possédait alors :
Une pièce de terre, aboutissant à Baragan (un des champtiers du territoire) et au chemin des Plantes ; un demi-arpent de terre, séant aux Plantes, aboutissant au Gain des Plantes ; un arpent de terre appelé l'arpent Bérot, séant sur le chemin par lequel on va de Brunoy à Tabbaye d'Yerres, aboutissant audit chemin, et cinq arpents assis au-dessus de Baragan, aboutissant par bas au chemin de Brie. Le livre censier de la seigneurie du même Rogerin précise les possessions de Tœuvre de fabrique qui, comme le commun, était censitaire. Ce registre indique la contenance (trois arpents) de la terre assise au-dessous de Baragan et ajoute à ces propriétés (f^ 34} sept quartiers de terre assis au-dessous de la Fouldre' ; demi-arpent de terre assis au champ Saint Marc ou le Néflier ; demiarpent de terre au-dessus de la croix de Réveillon ; un arpent de terre au Poirier Jehan Deschamps, et un demi-arpent de pré près le pont de Brunoy.
Le ; octobre 1^23, on adjugeait, au profit de Pierre de Lannoy, moyennant 166 livres tournois, les trois arpents au-dessous de Baragan ; le demi-arpent au Gain des Plantes, trois quartiers au Poirier Jehan Deschamps ; un demi arpent de terre au Monceau et le demi-arpent de pré près du pont 3.
Lors de l'acquisition de la seigneurie de Brunoy, par Jean Paris de Monmartel, un nouveau registre terrier fut établi (1724-1726), lequel registre nous dénonce que l'œuvre de la fabrique de l'église s'était déclarée propriétaire de :
c Une maison servant de logement au curé, nouvellement consc truite, sise audit Brunoy, sur la rue de Brie, proche l'église 4,
1. Arch. municipales, a"» reg. commencé le 14 octobre 1790, f» i^y,
2. Le haut de la propriété Emile Lehideux longeant le chemin de Monsieur.
Arch. de S.-et-O., série A, cote
4. La boulangerie Reddc, immeuble appartenant aujourd'hui à M. Tabbé Muret, curé de Brunoy.
« consistant en une cuisine où il y a four et cheminée, salle par € bas, deux chambres au-dessus et grenier au-dessus desdites € chambres ; escaliers dans œuvre pour y monter ; cave dessous c ladite cuisine, grange, écurie, foulerie, étable à vaches, toit à « porcs et poulailler ; le tout couvert en tuiles ; cour devant, jardin c derrière, puits en i'^celui. Le tout contenant dix-huit perches, € tenant du levant au cimetière, du couchant au seigneur de Bruc noy et à Edme Brigault, à Charles Martinot et audit seigneur, à c cause de la maison qu'il a reçue en contre-échange; du midi à la € rue de Brie et en hache à ladite maison du seigneur; et du nord, c à cause du jardin, à la rue des Pressoirs- banaux » ^
Ce presbytère, nouvellement construit, avait été donné par Paris de Monmartel^ suivant contrat devant Moreau, notaire à Brunoy, du 22 avril 1736, en échange de Tancienne maison curiale tombée en ruine et devenue depuis longtemps tout à fait inhabitable*.
On trouve dans les mémoires des intendants^ que par arrêt du conseil du 2S juin 1695, les habitants de Brunoy avaient été imposés de 60 livres par an, jusqu'au rétablissement du presbytère, pour le loyer de la maison habitée par le curé.
Dans la même déclaration à terrier de 1736, la fabrique se disait encore propriétaire « Je son ancien domaine » de :
c Dix perches de terre en friche, sis au terroir de Brunoy, lieudit c les Vallées, près la fontaine Bréant.
c Et dix perches de terre en friche, sis audit terroir et même c lieu, tenant du levant à la fontaine Bréant, du couchant à Tarc ticle ci-dessusy du midi à la rivière, et du nord à Jean Véniat » K
Pas plus qu'au xvi« siècle, la fabrique ne devait rester en possession des immeubles qu'elle tenait de la dévotion des paroissiens. Déclarés biens nationaux, trois arpents quarante et une perches de terre, vigne et friche, situés aux Godeaux, sur les territoires de Brunoy et d'Yerres, furent adjugés, le premier octobre 1793, au profit de Devilleneuve, moyennant 4600 livres, payables en assignats et en dix annuités $.
Arch. de S.-et-Oise, série A, cote 708, Tome 3, f** s
5. Aich. de S.-et-Oise, N* 1008 de TEtat des ventes de biens nationaux faites au district de Corbeil.
Nous ne savons ce que devinrent les vingt perches de terre en friche, en deux pièces, situées dans les Vallées, près la fontaine Bréant ; mais nous sommes certain que la maison curiale, provenant de l'échange avec Jean Paris de Monmartel, fut, pendant la Révolution, cédée à un sieur Louis Jacques Venteclef, beau-frère du Devilleneuve dont est ci-dessus question, pour on ne sait quel prix ni en vertu de quel acte.
Lors du rétablissement du culte, après la Révolution, des immeubles de la fabrique il ne restait plus que celui qu'on nommait € Le Vicariat T^ ^ qui servait alors de maison d'école et de logement à l'instituteur communal.
En outre des biens immeubles dont nous venons de faire l'énumération, l'œuvre de la fabrique de l'église de Brunoy a eu de tous temps des revenus, tant en nature qu'en deniers. Nous trouvons en 1430, dans un état des biens que possédait à Brunoy le Prieuré d'Essonnes, que sur les dîmes qu'il percevait à Brunoy, Villecresnes^ Mandres, Cerçay et Marolles, le Prieuré devait notamment à Téglise de Brunoy, trois mines de blé par an, pour faire les oblations à Pâques. Le seigneur de Brunoy était en 1480 redevable envers l'église, sur les tailles qu'il percevait, de trois sous neuf deniers parisis.
Des donations que lui faisaient les fidèles, certaines terres, vignes ou maisons étaient cédées à rentes perpétuelles ; nous en avons acquis la certitude par des documents de différentes époques et n'en avons retenu que ce qui suit :
c Demi arpent de terre pris à rente de saint Médard, assis près c du Donjon, aboutissant à la ruelle dudit Donjon »'.
c Du premier juin quinze cent trente neuf. Jehan Desmoulins, c marguillier de l'église et fabrique Monseigneur Saint Médard, dec mandeur en action, contre Etienne Virvoudet, défendeur ».
« A l'audience de la cause, ledit demandeur a intimé audit déc fendeur qu'il eut à dire et déclarer s'il est ou a été, et par quel c espace de temps, détenteur et propriétaire d'une maison, cour et c jardin, le lieu comme il se comporte^ assis audit Brunoy, devant c l'église dudit lieu, tenant d'une part à la rue de devant ladite
I. Ce vicariat^ le presbytère actuel, avait été construit par Armand Paris de Monmartel vers 1770.
a. Arch. de S.-et-O., Série A, cote 739, Papier censier de la seigneurie de Rogeria de Lannoy, février 1489.
« église, d'autre part aboutissant à la rue Tire-lardons, et se re- « connaître tenu hypothèquement par chacun an, à partir de ce c jourd'hui, de la somme de huit sols parîsis que ladite église a droit c de prendre et percevoir audit jour sur lesdits lieux » ^
c Pour une quarte » de vigne que Regnard tient à rente de c l'œuvre et fabrique Monseigneur Saint Médard dudit Brunoy, c tenant d'une part, etc. » ^.
Ces revenus en espèces étaient augmentés par l'abandon que lui faisait le seigneur des menues amendes auxquelles étaient condamnés les justiciables de la prévôté de Brunoy, pour injures ou blasphèmes. En voici quelques exemples :
c Du mardy cinquiesme jour de febvrier audit an mil cinq cent c vingt sept.
c Aujourd'hui, en jugement, pardevant nous lieutenant de Brunay, c est comparu Jehan Bergeret Taisné demourant à Brunay.
c Lequel en présence de moy greffier, vénérables et discrestes c personnes, Maistre Gabriel Dugué, messyre Jehan Hébert et c messyre Victor Riambault, prestres, de Jehan Colade, demourant c à Brunay, s*est desdict de ce qu'il avoit dict à vénérable et discreste c personne messyre Loys de Moor, prestre curé dudict Brunay, en c l'appellant bélistre, coquin, suborneur de filles, rançonneur de c gens, joueur de cartes et autres injures, lesquelles il a déclairé c qu'il ne vouloit aucunement soubstenir — priant ledict curé qu'il € lui plaise de lui pardonner — ce qui lui a esté accordé par ledict c curé. Quand à l'amende proufictable à Téglyse Monseigneur Sainct c Médard, ledict curé l'a laissée à la discression dudict Bergeret» 4.
c Du quinziesme jour d'apvril mil cinq cent trente et sept.
c Guillot de Villiers contre Loys Godunier.
« Condamne ledict Godunier en deux sols parisis d'amende enc vers Téglyse Sainct Médard, pour ce qu'en plaidant sa cause il a c appelle Guillot de Villiers traistre, et deffend de n'y plus recomc mencer sur peine de soixante sols parisis d'amende » '.
« Du vingt huictiesme jour d'octobre mil cinq cent trente et neuf,
1. Arch. de S.-et-O., série A, cote 783, rcg. de la prévôté, 1535.
2. La quarte était la moitié du quartier ou la perches et demie.
3. Arch. de S.-et-O., série A, cote 706, déclaration à terrier par Etienne Regnard, demeurant k Soulin, 1555.
4. Arch. de S.-et-O., série A, cote 793, reg. plumitif du greffe de la prévôté, Z537-i550.
Arch. de S.-et-O.^ série A^ cote 794, reg. de la prévôté
c Condamne Collin Grimault en deux sols parisis envers Téglyse c Sainct Médard de Brunay, pour ce qu'il s'est ingéré jurer par € Dieu en jugement plaidant sa cause :»^.
Tous les revenus en deniers étaient perçus, comme de nos jours, par l'un des marguilliers qui remplissait les fonctions de trésorier. Ces dépositaires des fonds de la fabrique n'étaient pas toujours choisis avec un judicieux discernement, et parfois certains d'entre eux se faisaient tirer l'oreille pour rendre compte de leur gestion ; témoin cette demande notée au plumitif du greffe de la prévôté :
Du lundy vingtiesme jour de janvier mil cinq cent vingt sept.
c Guillaume Villiers demandeur au nom et comme marguillier de c l'eglyse Monseigneur Sainct Medard, contreLoys Godunier deffen- « deur de payer audict demandeur audict nom la somme de quatorze € livres six deniers parisis pour semblable somme de quoi il se trouve c redevable en ses comptes rendus à la dicte Eglyse du temps qu'il € avoit esté marguillier d'i-celle et oultre les despens ».
On sait avec quelle folle prodigalité le marquis Armand Paris de Monmartel avait pourvu Téglise de somptueux ornements et vases sacrés. On sait aussi que l'archevêque de Paris ^, frappé du nombre et de la richesse de ces ornements, bien inutiles à une simple église de campagne, en ordonna la vente, pour le prix à en provenir être employé en rentes permises. On sait également que cette vente eut lieu le i8 juillet 1785, au couvent de la Mercy, à Paris, et qu'elle produisit cent quarante sept mille trois cent soixante et onze livres qui furent placées sur les Etats de Bretagne ; mais ce que l'on ne sait pas ou, du moins, ce que la généralité des habitants de Brunoy ignorent, c'est de quoi se composait le merveilleux trésor de notre église.
Un catalogue de ces richesses fut alors imprimé et distribué ; c'est une brochure, in-octavo^ de trente et une pages, dont les six premières contiennent un avant-propos qui, après avoir exposé les raisons qui déterminèrent le prélat à permettre la vente et à indiquer l'emploi des fonds à en provenir, pour les revenus doter des établissements pour le soulagement des pauvres et des malades, pour l'instruction de la jeunesse et autres besoins de la paroisse, fait une description sommaire des principaux et plus remarquables objets mis en vente.
I. Arch. deS.-et-Oo série A, cote 794, reg. de la prévôté
3. Et non révêque de VersaiUes, comme l'a écrit l'un des historiens de Brunoy.
Ce catalogue, dont les exemplaires originaux sont devenus très rares ^y a été réédité par L. SouUié en 189% mais cette nouvelle édition a été presque immédiatement épuisée.
L'un de nos amis, arrière-petit-fils par alliance du marguillier en charge lors de la vente du trésor de la fabrique^ nous ayant gracieusement offert un exemplaire de l'imprimé de 178;, trouvé dans les papiers de sa famille, nous ne saurions mieux faire que d'en donner ici la copie littérale :
Catalogue d'Ornbments précieux ^.
N<> I. — Un superbe dais en velours cramoisi, doublé d'un gros de Naple aussi cramoisi, le tout brodé en or en relief et orné de riches franges et glands d'or, au ciel est un Saint-Esprit en argent, brodé en relief au milieu d'une gloire brodée en or, ornée de six panaches de plumes blanches, avec leurs pieds en poires, brodés en or sur un fond d'étoffe d'or et soie cramoisie, avec six rubans à gros grains de soie cramoisie, garnis chacun d'un riche gland d'or ; sur son châssis, poignées et charnières de bois doré ; les six colonnes du châssis sont couvertes d'un drap d'or brodé en or ; les pentes ont chacune vingt cinq pouces de haut, compris les franges en cordes à puits qui ont cinq pouces et demi, garnies de vingtquatre glands d'or : le tout de huit pieds de long sur sept de large.
2. — Une magnifique bannière de velours vert de huit pieds de haut sur six de large, brodée tout autour en relief en or ; représentant un évéque revêtu de ses habits pontificaux, brodé en petit point sur un fond moiré or ; étole pastorale et orfroi de chape brodée en paillettes d'or et garnie par le bas d'une riche frange d'or en cordes à puits, ayant six pouces de haut, et quatre forts glands d'or, les quatre cordons en soie et or, avec glands aussi en or.
On peut assurer avec vérité que les deux objets ci-dessus n'ont rien d'égal pour la richesse et la beauté.
Ornements précieux.
3. — Un ornement brodé en plaques de couleurs et fleurs en forme de roses, et autres sur un fond or moiré, orfrois et chaperons
T . A la vente de la bibliothèque du baron Pichon, Tune de ces brochures fut adjugée au prix de 70 francs.
a. Folio 7 du livret.
d'or en relief, fond de cordon et clinquant ; les principales parties duquel ornement sont garnies de rubis, grenats, améthystes et autres pierres fines, avec les attributs du Saint Sacrifice de la Messe et de l'ancien testament, en plaques d'or entourées de perles.
Il est composé de trois chapes, une chasuble complète, deux tuniques et suite, et du voile de calice sur lequel est Tarche d'alliance en plaque d'or massif.
A la chasuble est une hostie en argent bruni, sur laquelle le Saint nom de Jésus en rubis, lequel est entouré de roses.
Cet ornement est de la plus grande richesse.
4. — Une étole pastorale, brodée en or en relief sur un fond de cordon et clinquant, garnie de cordons et glands d'or, avec une riche frange aussi d'or à jasmins : le milieu des Croix est en pierres et perles fines.
Ornements rouges,
^. — Une chasuble complète, six tuniques et suite, et six chapes, le tout de velours cramoisi, orfroi d'étoffe fond or, doublées de taffetas cramoisi, garnies et brodées en or système.
6. — Six chapes, deux tuniques et suite, et une chasuble complète de satin rose vif, orfroi moiré d'argent, doublées ie taffetas rose, garnies et bordées de galons à franges d'argent.
7. — Une chasuble, deux tuniques et cinq chapes en damas ponceau, orfroi moiré d'or, brodées en système, et garnies de franges d'or.
8. — Deux chapes aussi de damas ponceau, dont une orfroi d'étoffe d'argent, toutes deux garnies en faux.
9. — Une chasuble complète, deux tuniques et suite de damas cramoisi, orfroi de moire d'argent, brodées de galons d'or et avec franges d'argent.
10. — Quatre chapes, deux tuniques et suite, une chasuble complète, le tout de damas cramoisi en plein et garni en faux.
11. — Deux chapes de damas cramoisi en plein, les galons et les franges des orfroisen or et les brodées en faux.
13. —Six chapes^ une chasuble complète, deux tuniques et suite, de lampassé rouge et blanc en plein, garnies et galonnées et à franges d'argent, excepté une des chapes dont les orfrois sont en faux.
13. — Une chape de lampassé rouge et blanc, orfrois de damas blanc, garnie en faux.
~ 73 - Ornements d* étoffe or et argent et en tapisserie de petit point.
14. — Six chapes, deux tuniques et suite^ quatre autres pour les induits et une chasuble complète, le tout de moire d'or, orfrois d'étoffe, fond argent à fleurs d'or, et brodées en système d'or.
ij. — Dix chapes, une chasuble avec glands d'or et soie, deux tuniques et suite, six autres tuniques pour les induits, le tout de moire d'argent en plein, garni de galons et franges d'or, et les chapes bordées en galon d'or système.
Cet ornement sera divisé.
16. — Trois chapes, une chasuble, deux tuniques et suite, d'étoffe des Indes, fond argent à fleurs, orfrois et chaperons en tapisserie de petit point, représentant, sur les principales parties, l'Annonciation, la Nativité, l'adoration des Mages et autres passages du nouveau Testament, le tout galonné et à franges d'or, doublé de taffetas et toile rouge.
17. — Trois chapes d'étoffe des Indes, fond or à fleurs, orfrois en tapisserie de petit point, représentant la Visitation, l'Annonciation et la Nativité, bordées d'un galon et garnies d'une frange d'or, doublées de taffetas cramoisi.
Cet ornement est très beau et bien exécuté.
18. — Plusieurs parties d'un ornement non fini, d'étoffe cannelée de soie, fond bleu et à fleurs brochées en argent.
Ornements blancs,
19. — Trois chapes, une chasuble complète, deux tuniques et suite, de satin blanc des Indes, brodées en or et soie de différentes couleurs, garnies en paillons, orfrois d'étoffe d'argent avec fleurs or et soie, galonnées et frangées d'or.
20. — Une chasuble complète, deux tuniques et suite, en satin fond blanc en plein à fleurs, garnies de faux ; et six chapes de pareil satin à fleurs, orfrois de satin^ fond cramoisi^ aussi garnies en faux.
Ornements verts.
ar. — Huit chapes, une chasuble complète, deux tuniques et suite, et quatre pour les induits : le tout de moire verte et argent, orfrois moiré d'or, galonné et frangé d'or et doublé de taffetas vert.
32. — Huit chapesi deux tuniques et suite, une chasuble complète garnie en galon système à franges d'or ; le tout de velours vert, orfrois de moire d'argent, galonné en système d'or et doublé de taffetas vert.
Cet ornement est très beau.
Ornements violets.
23. — Onze chapes, deux tuniques et suite, six autres pour les induits et la chasuble : le tout de velours violet, orfrois fond or à fleurs et garni de franges, galons et bords d'or.
Cet ornement est aussi très beau et sera divisé.
24. — Douze chapes, deux tuniques et suite et la chasuble complète : le tout de satin violet, orfrois de lampassé cramoisi et blanc, garni de galons d'or système et doublé de taffetas violet.
Cet ornement sera divisé et n'est pas moins beau que les précédents.
25. — Une chasuble de damas violet, orfrois de velours cramoisi et or en relief et garnie de franges et galons d'or.
36. — Une chape de satin violet, orfrois de satin blanc, garnie en système d'argent.
Ornements bleus.
27. — Deux chapes, une chasuble et deux tuniques de satin bleu en plein, garnies de franges et galons d'argent à lames et bordées d'un galon aussi d'argent.
28. — Une chasuble complète, quatre chapes, deux tuniques ; le tout de satin bleu, orfrois de damas fond blanc à fleurs d'or, garni de franges et galons d'argent.
Ornements de différentes couleurs.
29. — Trois chapes^ une chasuble, deux tuniques et suite, de lampassé jaune et blanc en plein, garnies de franges et galonnées en système d'argent.
30. — Quatre chapes garnies de galons et de franges de gaze d'argent, une chasuble complète et deux tuniques garnies en galon d'argent filé : le tout de damas jaune, orfrois de moire d'argent.
31. — Trois chapes, deux tuniques et suite, et une chasuble complète : le tout de damas gris cendré, orfrois de moire d'or, garni
de franges et galons d'or système, excepté la chasuble qui est en galon plein.
Ornements noirs,
3a. — Deux chapes de velours noir, orfrois moiré d'argent avec galons et franges d'or, dont une est bordée en faux.
33. — Six chapes garnies en système or fin, une chasuble complète, deux tuniques et suite, et quatre pour les induits ; les dernières pièces garnies en galon d'or : le tout de damas noir, orfrois moiré d'argent, garnis de franges.
34. — Onze chapes, une chasuble complète, deux tuniques et suite, et six pour les induits : le tout de calmande noire, orfrois de croisé blanc, garni en système et franges d'argent.
Cet ornement sera divisé.
35. — Neuf chapes, une chasuble, deux dalmatiques, le tout de velours noir, orfrois* de soie rouge cannelée, dont une de moire d'or, fond rouge, galonnées en système, bordées à franges d'or, excepté une chape qui est en galon plein, sans bords.
Chasubles détachées.
36. — Une chasuble de satin noir, bordée en argent couché ; orfrois brodés sur toile d'argent en relief, avec riche frange et cordelières, la dentelle du voile à point d'Espagne.
37. — Une autre chasuble complète, d'étoffe fond cramoisi et or en plein, garnie en système d'argent, et doublée de taffetas blanc.
38. — Une chasuble complète à deux faces, brodée en or sur damas vert d'un côté et damas blanc de l'autre.
39. — Une autre chasuble complète, fond d'étoffe or et argent à clinquant, le voile doublé de pareille étoffe en or, le tout doublé de taffetas cramoisi.
40. — Une autre chasuble complète, de damas vert en plein garnie en système d'or et doublée de taffetas vert.
41. — Une autre chasuble complète, de damas noir, orfrois de satin blanc, galonnée et bordée en argent, doublée de taffetas noir.
43. — Q.uatre tuniques de calmande rouge, orfrois de croisé blanc.
43. — Une chasuble complète, de camelot gauffré, fond citron, orfrois de pou de soie blanc, galonnée en faux.
44* — Une chasuble en plein, de camelot citron moiré et galonnée en soie blanche.
45- — Une chasuble complète, de satin violet, orfrois de satin blanc et garnie en système d'argent.
46. — Deux tuniques de camelot violet, orfrois rouges, et la chasuble complète de pareille étoffe.
47. — Deux autres tuniques de camelot gauffré violet et orfrois blancs.
Étoles pastorales.
48. — Une étole pastorale d'étoffe des Indes fond or, à galons et franges d'or, avec cordons et glands d'or, doublée de taffetas cramoisi.
49. — Une autre étole d'étoffe fond or, garnie en or système, à franges, cordons et glands d'or, doublée de taffetas cramoisi.
50. — Une étole d'étoffe des Indes, fond vert à fleurs de soie et or avec cordons et glands de soie verte et or, garnie de galon à clinquant d'or et de franges d'or, doublée de taffetas cramoisi.
51. — Une autre de damas ponceau, doublée de taffetas, garnie de galon, cordons, glands et franges d'or.
52. — Une étole de damas bleu, garnie de galon système d'argent, avec glands et cordons argent et soie, la frange en argent.
53. — Une autre étole de velours violet, doublée de taffetas violet, garnie de galons, franges et cordons d'or, les glands d'or à jasmin.
Cette étole est très belle.
54. — Une étole de satin violet, doublée de taffetas de même couleur, garnie de galon d'or système, à franges d'or, cordons et glands or et soie.
^^. — Une autre étole de damas violet, doublée de taffetas violet, garnie en galon, franges, cordons et glands à jasmin, le tout d'or.
56. — Une étole de moire verte et argent, doublée de tafetas vert, garnie en galon et franges en corde à puits d'or, avec cordons et glands or et soie.
57. — Une étole pastorale en velours vert, doublée de taffetas de pareille couleur, garnie en galon d'or système, franges d'or, cordons et glands de soie verte.
j8. — Une autre de damas citron, doublée de taffetas, garnie en galon et franges d'argent, avec cordons et glands argent et soie.
59. — Une autre étole d'étoffe des Indes citron, doublée de taffetas, garnie en système, franges, cordons et glands d'argent.
6o. — Une autre étole de damas bleu, doublée de taffetas, garnie en système et franges d*or, avec cordons et glands d'or et soie.
6i. — Deux autres étoles pastorales de velours noir, doublées de taffetas noir, garnies d'un bord et franges d'or à cordelières avec cordons et glands d'or et soie.
62. — Une étole de damas noir, doublée de taffetas, garnie en système et franges d'or, avec cordons et glands or et soie.
63. — Une étole en satin noir, doublée de tafïetas, brodée en chenille blanche, garnie en galon, franges cordons et glands d'argent.
64. — Une autre étole de satin noir, bordée en galon, franges, cordons et glands d'argent.
63. — Treize autres étoles de satin noir, garnies en système et franges d*argent.
Elles seront divisées.
66. — Sept étoles de satin noir, garnies et doublées en clinquant et franges d'argent.
Elles seront divisées.
67. — Deux autres étoles de satin noir, garnies en galon clinquant et franges d'argent.
68. — Dix étoles pastorales de satin noir, garnies et bordées en système et franges d*argent faux.
Elles seront divisées.
69. — Trois autres étoles de satin noir, garnies et bordées de galon à clinquant d'argent et franges fausses.
70. — Une étole de satin noir, doublée en toile, garnie de galon et franges d'argent.
71. — Une autre étole de damas violet, doublée de taffetas, garnie en argent.
72. — Une étole de damas noir, doublée de taffetas, garnie en argent.
Socques.
73. — Un socque de damas gris, orfrois de pou de soie, galonné en faux.
74. — Un autre socque de damas bleu, orfrois moiré d'or faux. 73. — Un autre de damas violet, orfrois de lampassé et argent
faux.
^6. — Un socque de damas noir, orfrois de damas cramoisi^ or faux.
77. — Un autre de calmande noire, orfrois blanc, argent faux.
Un autre de calmande, garni en système d'argent
83. — Un autre socque de damas noir, orfrois moiré d'argent, galonné en or clinquant et bordé en or faux.
Chapes et tuniques à f usage des enfants de chœur.
83. — Huit tuniques de camelot gris, orfrois en soie ponceau, garnies en faux.
84. — Une chape en camelot gris, orfrois en pou de soie ponceau, garnie en galon d'or et franges d'or faux.
8;. — Une autre chape de camelot gris, mêmes orfrois et garnie en système or faux.
Huit tuniques de damas bleu, en or faux
87. — Trois tuniques de damas bleu, orfrois en moire d'or, garnies en système et bordées en or.
88. — Une autre tunique de damas bleu dont le bordé de devant est en or faux.
89. — Deux chapes de damas bleu, orfrois moiré d'or et franges d'or.
90. — Une chape de damas vert en plein, garnie en système d'or faux, franges d'or fin.
91. — Six tuniques de damas cramoisi en plein, garnies en système d'or faux.
Six tuniques fond or, garnies en système d'or
93. — Six chapes d'étoffe fond or en plein, garnies en système à franges d'or.
94. — Six tuniques de damas fond blanc à fleurs, orfrois de lampassé vert et blanc, garnies en système d'or.
9^. — Quatre chapes de damas fond blanc à fleurs, orfrois de lampassé vert et blanc, garnies en système d'or.
96. — Deux autres chapes un peu plus grandes et de même étoffe.
Quatre tuniques de damas aurore
98. — Une chape de damas aurore, orfrois moiré d'argent, garnie en argent faux.
99. — Deux chapes de damas fond blanc à fleurs, orfrois de satin cramoisi, garnies en galon d'argent et franges fausses.
100. — Deux tuniques de damas blanc, orfrois de moire d'or, galonnées en faux.
loi. — Huit tuniques de damas violet, orfrois de soie rouge et blanche, garnies en faux.
103. — Qjiiatre tuniques de damas violet, plus petites que les précédentes, garnies en faux.
103. — Douze chapes de damas violet, orfrois de lampassé rouge et blanc, garnies en argent faux.
104. — Six tuniques de calmande noire, orfrois de pou de soie blanc et garnies en système d'argent.
10^. — Six chapes aussi de calmande noire, orfrois de pou de soie blanc, garnies en système d'argent.
Bas de soutanes.
Cent bas de soutanes en étamine noire
Ils seront divisés par lots.
107. — Six ceintures de soie cramoisie moirée, garnies de franges d'or.
Dentelles,
108. — Douze aubes de batiste très fine, garnies de dentelles de point d'Angleterre et de Binche, d'environ vingt quatre pouces de haut.
Ces aubes sont très belles, tant pour la batiste que pour la dentelle ; elles seront vendues une à une.
109. — Un devant d'autel en dentelle d'Angleterre, de six aunes de long sur une demi aune de haut.
1 10. — Un devant de banc d'œuvre de dentelle d'Angleterre, d'une aune trois quarts de long sur une demi aune de haut, doublé de taffetas bleu, garni de glands, lames et dentelle d'argent.
m. — Deux devants de crédence de dentelle de Binche, d'une aune de long chacune sur une demi aune de haut.
lia. — Deux devants d'autel de chapelle, de pareille dentelle, de chacun deux aunes un quart de long sur une demi aune de haut.
Divers objets
en voiles de calices y couvertures de livres^ glands ^ couvertures
de tabernacles^ galons et étoffes.
113. — Un superbe voile de calice de satin cramoisi, brodé autour et dans le milieu en or et argent, relevé en bosse et paillettes d'or ; au milieu est un Saint-Esprit brodé en argent avec des yeux de brillants.
114. — Onze couvertures de livres d'épîtres et d'évangiles, en étoffes d*or et d'argent, qui seront divisées.
115. — Trois autres couvertures de livres processionnels, de pareilles étoffes, qui seront aussi divisées.
116. — Cinq autres couvertures de livres de différentes étoffes.
117. — Un tour et dessus de tabernacle d'étoffe d'argent, œil de perdrix, orné d'un galon d'or à lames.
118. — Un autre tour et dessus de tabernacle de velours noir, parsemé d'étoiles de satin rouge, bordé d'un cordonnet d'or et semé de petites étoiles et paillettes d'or.
119. — Un morceau de galon d'or de quatre à cinq aunes de long.
iflo. — Quatre glands de tuniques et leurs cordons, le tout d'or, lai. — Qtiatre glands d'étoles et leurs cordons^ aussi d'or.
Seize aunes et demie de vieux galons d'or système
132. — Deux coupons d'étoffe d'argent œil de perdrix, contenant ensemble une aune trois quarts.
133. — Un drap mortuaire de velours noir, orfrois en croix de moire d'argent, parsemé de larmes d'argent sur le velours et en or sur la moire d'argent.
Vases d'or et de vermeil^ enrichis de brillants et de pierres précieuses,
134. — Un superbe et riche ostensoir ou soleil, en vermeil, de trente pouces six lignes de haut ; l'intérieur de la capsule et le croissant d'or, les rayons garnis de grenats ; il est supérieurement ciselé, pesant environ vingt-cinq marcs; dans son étui de maroquin rouge garni de onze fermoirs d'argent doré, et doublé en dedans de velours vert.
Une riche pale, composée d'une plaque d'or carrée et brunie, ayant au milieu deux anges d'or mat, soutenant une couronne royale en rubis, et aux quatre coins une fleur de lys en émeraude, pesant avec la plaque d'argent qui est en dessous, un marc, six onces, un gros.
135. — Un ciboire dont la coupe est d'or, le pied et le couvercle en vermeil, surmonté d'une croix de quatre topases entourées de brillants ; la coupe pèse sept onces quatre gros et demi, et le ciboire trois marcs, deux onces, quatre gros.
136. — Une custode d'or, ayant sur son couvercle un médaillon dont le fond est d'une pierre de composition entourée de brillants, et au milieu un Saint-Nom-de-Jésus ensemencé de brillants jaunes, pesant sept onces, trois gros.
Argenterie en vermeil et simple,
137. — Une croix processionnelle en vermeil, avec son bâton de pareil vermeil, de huit pieds deux pouces, pesant sans le bâton dix-sept marcs, deux onces.
1^8. — Un calice de vermeil de douze pouces de haut, représentant les attributs de la Passion en relief, avec sa patène, pesant six marcs, cinq onces.
139. — Un autre calice d'argent à coupe dorée, avec sa patène, pesant deux marcs, deux onces, deux gros.
140. — Une grande croix d'autel d'argent, supérieurement ciselée, de quatre pieds deux pouces de haut, pesant quarante-trois marcs, quatre onces, non compris le fer qui est dans la croix.
141. — Huit grands chandeliers d'autel, aussi en argent ciselé, de deux pieds trois pouces de haut, pesant ensemble environ cent quatorze marcs.
14a. -— Deux chandeliers d'acolytes, en vermeil, de chacun dixhuit pouces de haut, pesant dix marcs, cinq onces ou environ.
143. — Deux burettes et leur plateau en vermeil, pesant trois marcs, trois onces, six gros.
144. — Deux paix aussi en vermeil, pesant quatre marcs, trois onces, deux gros.
145. — Deux encensoirs et une navette en vermeil, pesant dix marcs, quatre onces.
146. — Un autre encensoir aussi de vermeil, pesant quatre marcs, quatre onces, six gros.
147. — Une sonnette aussi en vermeil, pesant six onces, six gros.
Uue aiguière d'argent, pesant quatre marcs
149. — Une lampe d'argent, dorée et ciselée en différentes parties, avec chaînes et couronnement aussi d'argent doré, de six pieds et demi de circonférence et deux pieds sept pouces de profondeur, le tout pesant cent vingt deux marcs, deux onces, quatre gros.
Le travail de cette lampe est d'un fini précieux.
150. — Un grand livre antiphonier, de deux pieds quatre pouces de haut sur un pied dix pouces de large, contenant l'office de l'Âvent, sur un superbe velin de deux cent soixante-six feuillets, supérieurement exécutés, avec une miniature représentant la Religion, en tête du second feuillet, de quatre pouces de haut sur douze pouces neuf lignes de large, et orné de beaucoup de lettres majuscules en or, encadrées de vignettes ; relié en maroquin rouge, doré sur tranche, et couvert de plaques de vermeil formant différents dessins, représentant au milieu, d'un côté, un Jéhova, et de l'autre un évéque ; avec bordures et fermoirs aussi en vermeil.
Rien n'a été épargné pour rendre ce livre de la plus grande richesse; aussi peut-on le regarder comme l'unique qui existe.
Lustres et girandoles en cristal,
i;i. — Quatre grands lustres de cristal de Bohême, montés en cuivre doré.
Ils seront divisés.
i^a. — Cinq autres lustres moyens, aussi de cristal de Bohême, montés en cuivre doré.
Ils seront aussi divisés.
1^3. — Dix girandoles à trois branches, aussi de cristal de Bohême et montées en cuivre doré.
Elles seront aussi divisées.
1^4. — Deux autres girandoles plates à cinq branches, pareilles aux précédentes.
1^5. — Deux autres girandoles à pieds triangulaires et à trois bobèches, aussi de cristal et montées en cuivre doré.
1^6. — Vingt-six autres girandoles de différentes formes, qui seront divisées.
1^7. — Une grande lanterne de glaces, montée en cuivre doré et garnie de pendeloques de cristal.
Cuivre doré et argenté.
i;8. — Six forts candélabres à sept branches chacun, de cuivre doré d'or moulu, pesant chacun soixante-six livres.
1^9. — Cinquante-cinq chandeliers de cuivre argenté^ dont quatre avec girandoles à trois branches.
Ils seront divisés.
160. — Vingt et un chandeliers de cuivre jaune, qui seront divisés.
161. — Trois caisses remplies de plus de sept cents souches peintes en blanc et vernies, de dix-huit pouces de haut, garnies de leurs ressorts, propres à mettre des bougies.
Cet article sera divisé.
i6a. — Deux bénitiers en forme de coquilles, de marbre blanc veiné, sur leurs pieds en consoles, de pareil marbre.
163. — Deux consoles de bois sculpté et doré, à pieds garnis de guirlandes, avec leurs tablettes de marbre blanc veiné, de deux pieds neuf pouces sur dix-sept pouces.
Diamants et pierres précieuses.
164. — Un cercle d'améthystes à double entourage de brillants. 16;. — Un brillant jaune de sept lignes de long sur cinq de large.
166. — Un grand grenat cabochon, de dix-huit lignes de long sur douze de large.
167. — Un rubis balai, de treize lignes de long sur sept de large.
Plusieurs autres objets qui seront divisés
Fin.
Le verso, bien jauni et maculé, du dernier feuillet de cet exemplaire du catalogue cité plus haut porte au crayon, devenus illisibles, la désignation et le prix de quelques-uns de ces ornements ; mais heureusement les cinq lignes suivantes, qui sont écrites à l'encre, nous font voir que la profusion des objets mis en vente a nui au résultat que l'on était en droit d'espérer obtenir en les aliénant.
N** 68 Une étole noire 15 livres.
Une même étole ' 14 1. la sols.
N'ï 65 Une étole noire en fin " . . . 19 1.
Vingt-quatre souches (du n^ 161). i; 1.
Â rénumération de cette quantité prodigieuse de chapes de toutes les couleurs et de toutes les grandeurs; de cet amoncellement de chasubles, d'étoles, de tuniques sur lesquelles les galons et les franges d'or et d'argent le disputaient à la richesse des étoiFes employées à leur confection ; au nombre fantastique de
z. Etoles pastorales, satin noir, garnies et bordées en système et franges d'argent faux.
Satin noir, garnie en système et franges d'argent
3. Qjiatre tuniques de calmande rouge, orfrois de croisé blanc.
lustres, de candélabres^ de girandoles et de chandeliers, le lecteur se demandera, comme nous, s'il n'est pas le jouet d*un rêve, si ce catalogue, imprimé en 178% en vue de la vente, n'est pas l'œuvre d'un dément ou d'un précurseur de Rpmieux.
Mais non ! ce n'est ni une hallucination ni une mystification ! La réalité de cet amas d'ornements sacerdotaux et de vases sacrés, dans une église de village, s'impose par d'autres pièces que nous allons examiner.
De l'exposé d'un procès-verbal de délibération, prise le 16 ventôse au XIII (6 mars 180;), par le conseil municipal % il ressort: que la fabrique possédait en 1790 neuf mille huit cent vingt trois livres de rentes, en plusieurs parties, à prendre sur le trésor public ; la majeure partie desquelles rentes provenait du prix des ornements qui avaient été vendus pour faire un revenu, tant à la fabrique qu'aux pauvres de la commune ; que les différents titres relatifs à ces rentes avaient été remis aux mains d'un sieur Faverel, de Paris, pour en demander la liquidation.
Qu'en outre, la fabrique était également propriétaire de cent dix- neuf francs de rentes en plusieurs parties, sur différents particuliers et que tous les titres qui avaient pu être réunis avaient été remis au sieur Guyonnet, notaire à Brunoy, pour faire opérer le recouvrement des arrérages exigibles et faire passer des titres nouvels aux débiteurs.
Déjà le 20 décembre 1793, le conseil communal, sur la proposition du citoyen Lacroix, chargeait M^ Favereau, notaire à Brunoy, de faire renouveler les titres des rentes dues à Téglise ; comme aussi de faire au nom de la commune, tant au district qu*au bureau des émigrés, la déclaration de deux rentes dues à ladite église, par Louis-Stanislas Xavier, émigré, l'une de quatre-vingt-huit livres onze sous, d'ancienne création, et Tautre de vingt-cinq sous, au lieu et place de la veuve Monard.
En résumé, la fabrique avait, en 1790, dix mille trente une livres seize sous de rentes, tant sur l'Etat que sur le seigneur et des particuliers. Qu'est-il advenu de cette fortune ?
Les rentes sur l'Etat ont été purement et simplement confisquées
I. Arch. municipales, reg. commencé le 15 messidor an X, fo* 31 et 33.
a. Dans nne délibération du 13 janvier an II, reg. commencé le 14 octobre 1790, f* 303, il est parlé de ce sieur Faverel, demeurant rue des Gravilliers, d9 7, alors chargé de recevoir les rentes de la fabrique.
et cependant elles étaient, au moins en partie, le bien des pauvres. Celles dues par Louis Stanislas Xavier (Monsieur, frère de roi, duc de Brunoy etc.) eurent le même sort, croyons-nous, et Louis XVIII oublia en i8i; de payer les dettes que le comte de Provence avait laissées en souffrance lors de Témigration, quoique nous ayons entendu maintes fois vanter son grand amour pour Braaoy et sa bienveillance envers ses habitants.
Quant aux cent dix-neuf livres de rentes dues par des particuliers, la fabrique en réclamait encore le paiement en 182 1 et 1833 ; ainsi qu'il résulte de différentes délibérations du conseil municipal, autorisant le conseil des fabriciens à poursuivre les débiteurs qui, à l'exemple de l'Etat et du prince, se prétendaient libérés et poussaient l'impudence jusqu'à demander main levée ^
On sait que ce fut le jeune marquis de Brunoy qui, dans les années 1770 à 1773, décora notre église, avec plus de richesse que de bon goût ; cependant il faut avouer que, si l'ensemble manque de style et de cohérence, certains des motifs employés à cette décoration ont une vraie beauté. Ce qui provoque surtout l'étonnement de nos contemporains, c'est la perfection avec laquelle ces travaux furent exécutés ; car, cent trente ans se sont écoulés depuis leur achèvement et les ors en sont à peine ternis !
Pour compléter la décoration murale de notre église, le marquis lui fit don de tableaux, dont plusieurs attiraient l'attention des visiteurs. Parlons d'abord de ceux qui nous restent.
Les deux plus remarquables, un Saint Joseph et une Sainte Vierge, sont signés, l'un Restout fils, et l'autre Restout seulement. Cette particularité nous indique auquel des trois Restout il faut attribuer la paternité de ces belles toiles. La Sainte Vierge fut peinte avant 1768, puisqu'elle porte la signature Restout fils et que Jean Restout, deuxième du nom, mourut cette même année '•
1. Voir délibérations des i*% 3 et 6 mars xSai et 23 septembre 1823.
2. Jean Restout naquit à Rouen en 1692 ; son père nommé Jean comme lui, éuit un peintre distingué, et sa mère, sœur de Jouvenet, cultivait elle-même la peinture avec succès; aussi le jeune Restout n'eut-il pas besoin de sortir de sa famille pour être initié aux premières connaissances de l'art.
Même après la mort de son père, qu'il perdit jeune, il trouva dans un de ses oncles, artiste aussi, d'excellents conseils qui firent fructifier ses heureuses dispositions. En 1720, trois ans après la mort de Jouvenet, il fut reçu de l'académie de peinture de Paris. Son tableau de réception était une Aréthuse se dérobant, dans les bras de Diane, à la poursuite d'Alphée. Jean Restout parcourut assez rapidement toutes les dignités académiques,
C'est donc Jean- Bernard Restout qui exécuta ces superbes peintures et Ton n*en saurait douter, lorsque Ton aura pris connaissance des procès verbaux suivants:
» Aujourd'hui vingt huit août mil sept cent quatre vingt onze, € en l'assemblée généralle des fabriciens, citoyens et habitants € de Brunoy, où étaient messieurs Bearel, Chalande, Crétin, « Devilleneuve, officiers municipaux^ citoyens et surveillants des « biens de la fabrique, MM. Pinabel, curé ; Lelarge, marguillier ; « Bidault, Quest, Milot, Pierre Devilleneuve, Charles et autres € soussignés ; M. le Maire et le sieur Fournier^ électeurs absents, € dans le moment actuel à Versailles.
« Il a été exposé par M. Lelarge, marguillier en charge, que le € sieur Restout, peintre, de l'académie, demeurant aux galeries « du Louvre, section des Tuileries, à Paris, requiert qu'il lui soit « permis d'enlever de cette église un tableau représentant Timage « de la Sa in te- Vierge, placé et encadré à droite de la nef, près le « chœur de cette église, et un autre représentant Timage de Saint- « Joseph, situé vis à vis du premier ; desquels il est auteur et « reconnoit en avoir été payé par feu M. le Marquis de Brunoy, € qui en a fait don à la dite église, pour être exposés dans le salon « du Louvre, à Paris, pendant le courant de septembre prochain.
« Aux offres qu'il fait : i® De les rendre et reposer en leurs sus- « dites places, sains et saufs, aussitôt le terme échu de la dite « exposition ; 2^ de les recevoir sous son récépissé.
« La matière mise en délibération, et la commune désirant, ^ autant qu*il est en elle, coopérer à Tencouragement des beaux € arts, nommément en ce nouveau règne de Liberté, a arrêté et ^ délibéré à l'unanimité que lesdits tableaux seraient confiés audit « sieur Restout, pour le temps susdit et aux conditions y expli- « quées et de se rendre par son récépissé responsable de tous « événements.
« Fait, arrêté et signé en ladite assemblée les jour et an que « dessus et ledit sieur Restout, s' Jabinot de Marolles, homme « de loi, demeurant Vieille rue du Temple n*^ 78, et s"^ François € Regnault, cidevant expéditionnaire en cour de Rome, demeurant
depuis le titre d'adjoint à professeur jusqu'à celui de chancelier. H mourut en 1768, laissant un fils, Jean-Bernard Restout qui, comme son père et son grand-père^ se fit un nom dans la peinture. Le Louvre possède de Jean-Bernard Restout un Saint Bruno en prière dans le désert. {La Ruche parisienne^ n» 30, 23 mai X857, sous la signature A. N.).
« rue du Chaume n® 9 à Paris, ses amis, out signé avec nous ».
(Signé au registre) Jabineau de Marolies, Restout, Chalande, Béarel, Regnaud, Crétin, Devilleneuve, Quest^ F. Cor, Pinabel curé de B. Villeneuve, et Bidaut.
€ Et sur l'observation de plusieurs citoyens que l'assemblée € n'étoit pas assez nombreuse et pourroity avoir beaucoup d'oppo- € sants, il a été arrêté que nouvelle assemblée seroit convoquée € pour à rissue des vespres ».
« Et ledit jour, issue des Vespres, en ladite assemblée duement € convoquée, sont comparus :
€ Sieurs Simon Dehus, Charpentier, maçon, Lizieux, Rose père, « Rose fils, Bras, Pochet, Reliez, Barié, Brévard, Toute, Camus, € Etienne Prétial, Boudon, et généralement tous les habitants, « excepté ceux sussignés, s'opposent formellement à l'exécution de € l'enlèvement des tableaux sus désignés, et ont signé ».
(Signé au registre) Dehus, Charpentier, Mathieu Avril, Davois, Le sieur Toute a déclaré ne savoir signer, Halligue, Lizieux, S. P. Poulin, Rié, Simon, Rochar, Véron, Mariée, Goumery, Barié, Gaquoin, Louis Conflan, Camus.
€ Et les nommé Farge, Fuger, Ferré, Oudon, Jacques Robilée,
€ Pernot père, Brévar, Chape jeune, Antoine Prétial, Pierre
« Dormoy, Alexis Prétial, Girauton, Gonnier, Maurice, Duval,
« Courtot père, ont déclaré aussi être opposants et ne savoir
« signer ».
F. Cor sec" ^
Une troisième toile, ne manquant pas de mérite, quoique non signée, c'est le saint Médard préchant, placé au milieu du retable du grand autel.
Un Saint-Roch, dont nous n'avons pas souvenir, nous est révélé par une délibération du conseil municipal du 14 mai 1806 % dans laquelle le maire exposait :
€ Que l'église de la commune avait besoin de réparations urgentes ; « que la couverture en ardoise de l'église et celle du clocher étaient « dans le plus mauvais état ; que les eaux pénétraient partout et « pourraient même occasionner la chute de la voûte, si on ne les « réparait promptement et avant la mauvaise saison ; que dans
I. Ârch. municipales, 2"* reg. commencé le 14 8bre 1790, f^ 95 et 96, a. do reg. commencé le 15 messidor an X, fo 34.
« plusieurs parties les entablements étaient fendus et presque déta- « chés des murs, etc..
€ Que dans la session du conseil municipal des deux années pré- « cédentes, le conseil s'était occupé des moyens de faire faire ces « réparations, etc..
« Qu'il avait demandé à M^" le conseiller d'Etat, Préfet du dé- « partement, de faire autoriser la commune à s'imposer extraordi- € nairement, pendant trois années, de deux centimes pour franc, c etc. ; que M^" le Préfet, en rejetant le moyen proposé, comme € contraire aux intentions du gouvernement, avait proposé l'éta- « blissement d'un octroi^ etc.
€ Que d'après l'aperçu qui lui en avait été remis par Tarchitecte € des bâtiments publics de l'arrondissement la totalité des répara- « tions à faire s'élèverait à plus de trois mille francs et que les « réparations de couverture et carreaux de croisées seulement s'é- € lèveraient à plus de seize cents francs, etc.
€ Il proposait au conseil municipal :
« I® De demander à être autorisé à disposer, pour lesdites répa- « rations, de la somme de six cent soixante francs, environt, for- « mant le reliquat net du produit des centimes additionnels sur « les dépenses depuis l'an VII jusques et y compris l'an XIII.
« 2« De demander également à être autorisé à vendre, d'après le « mode qui sera indiqué par M' le Préfet, une cloche cassée et « hors d'état de servir, pesant environ 97 kilogrammes, provenant « de la commune d'Epinay réunie pour le culte à celle de Brunoy, « d'après un arrêté de M' le Préfet, laquelle cloche on présume « pouvoir être d'une valeur d'environ deux cents francs.
30 De demander pareillement à être autorisé à vendre, d'après le € mode qui sera indiqué par M. le Préfet, un tableau représentant € Saint Roch^ provenant de l'église de la susdite commune de « Brunoy, qu'on a été forcé d'enlever de ladite église et de déposer € dans la sacristie pour le mettre à l'abri des dégradations des eaux € qui filtrant à travers de la voûte de l'église commençaient à y € occasionner ; attendu que ce tableau^ qu'on dit être d'un bon maître y « n'est pas d'une très grande utilité dans l'église et qu'il peut être « remplacé par un tableau de moindre prix ; qu'il serait possible « que la vente de ce tableau produisit cinq à six cents francs qui, « joints avec les deux cents francs qu'on pourrait tirer de la cloche « et les six cents soixante francs formant le reliquat sur les dé-
€ penses ordinaires^ produiraient environ quinze cents francs et € seraient à peu près suffisants pour faire les réparations les plus « urgentes de couverture et de carreaux cassés.
« 4^ De demander à M. le Préfet d'accélérer autant que possible « la vente de l'église de la commune d'Epinay » ^
Un cinquième tahlesiUj^Jésusguérissant le paraljfitque:;^, qui comme les précédents, ne manquait pas de valeur, fut, avec d'autres, déplacé^ lors de la reconstruction du portail, en 18^6, et ne reprit jamais sa place. M. l'abbé Muret, curé de la paroisse, l'a fait remplacer par une copie, faite au Louvre, d'une toile de Jouvenet, sur le même sujet.
Que sont devenues ces deux dernières toiles? Cest ce que nous ne saurions dire, n'ayant trouvé, dans les archives communales, d'autres pièces qui puissent nous renseigner, que le budget primitif de 1839 * où il est porté en dépense sous l'article 4 :
« Pour réparations à deux grands tableaux dans l'église, dont les « toiles sont pourries, ci aoo fr. »
La proposition de vendre le Saint-Roch, faite par le maire de 1806, malgré l'argumentation irrésistible de son attendu, ne fut pas suivie d'effet, croyons-nous, et ce qui viendrait militer en faveur de notre opinion est justement la dépense, votée en 1828, pour réparations à faire à deux tableaux ; car il ne faut pas oublier qu'en 1806 le Saint-Roch avait été déplacé pour le soustraire à la détérioration que lui causaient les pluies filtrant au travers de la voûte.
Le marquis fit aussi faire ce carrelage de marbre que nous retrouvons aujourd'hui. Ce travail nécessita l'enlèvement des pierres tombales qui se trouvaient sans aucun doute dans l'ancien dallage et dont quelques-unes furent employées, en les retournant, à celui du portail, que le marquis faisait aussi réparer. Nous nous souvenons avoir vu, en 18^6, quand on reconstruisit le portail actuel, une partie de l'une de ces pierres tumulaires sur laquelle on pouvait lire ce fragment d'inscription gravée en caractères gothiques :
... des archiers escossois de noire Syr le roy Loys..,
I. Noas verrons plus loin que la vente de l'ancienne église Sainte Geneviève d'Epinay n*eut lieu qu*en 1823.
a. Arch. municipales, reg. de délibérations commencé le 15 messidor an X, f» 945, délibération du 12 mai 1828.
Les registres paroissiaux nous indiquent que trois de nos anciens curés, décédés à Brunoy, reposent dans le chœur. Ce sont Messires: Antoine Dessulatie, mort le 17 septembre 1648 ; François Marie de Roussy, décédé le 26 mai 1720 ; Et Joseph Majorel, qui mourut le 17 janvier 1748 ;
Que dans la chapelle de la Vierge fut inhumée, le ; juillet 17^3, Dame Marie Edmée de BouUongne, morte âgée de 37 ans, épouse du marquis Armand de Bethune, belle-sœur de Jean Paris de Monmartel ;
Et qu'enfin, depuis 1668 jusqu'à 1792, trente et une inhumations furent faites dans la nef et les bas-côtés. Ces dernières sépultures furent, pour le plus grand nombre, celles de bourgeois de Paris, qui habitaient Brunoy Tété, et de notables habitants ou commerçants aisés.
Nous dirons plus loin et plus longuement que sous la chapelle du Sacré-Cœur (dédiée jusqu^en 1770 à Saint Roch, Tun des patrons de l'église, puis à Saint Jean et, depuis 1804, à Sainte Geneviève) se trouve le caveau renfermant la dépouille mortelle de Jean Paris de Monmartel et celle de sa troisième femme, Armande de Béthune.
Les bancs qui garnissaient la nef et les bas-côtés ' furent aussi enlevés et remplacés par des chaises. Nous en trouvons la preuve en une délibération du conseil municipal, du 17 janvier 1793 % dans laquelle .les citoyens Charpentier et Lacroix étaient autorisés à vérifier les anciens comptes des marguilliers et aussi ceux de la ci-devant loueuse de chaises^ pour éviter toutes procédures et contestations qui pourraient survenir.
Le chœur, élevé d'une marche, était entouré de stalles qui le séparaient des deux chapelles latérales, aussi élevées d'une marche.
Un massif lutrin en bois doré, accompagné de sièges, du style Louis XV, pour les chantres et de tabourets pour les enfants de chœur, occupait le milieu du chœur. La suppression de cette disposition a été nécessitée par l'accroissement de la population.
Le marquis avait aussi pourvu d'orgues la tribune élevée audessus de l'entrée principale de l'église : les registres paroissiaux, à la date du 14 septembre 1771, enregistrent le baptême d'Armande
X. Ârch. de S. et O., série A, cote 1313, concession de bancs et places dans la chapelle de la Sainte Vierge.
3. Arch. mnnicipales, s"* reg. commencé le 14 8bre 1790, ^ 206, recto.
— 9» - Marie Charlotte, fille de Nicolas Jean Pierre Chauvet, « organiste de cette paroisse > *.
Voulant pourvoir à tout et surtout au superflu, notre marquis fit encore don à la paroisse de huit cloches I
Nous avons longtemps douté de la réalité de cette dernière magnificence, n'ayant trouvé dans les archives communales que cette note inscrite au folio 7 du registre de délibérations, commençant le I ; messidor an x :
« Du 2 vendémiaire an quatrième.
€ L'administration envoie une circulaire pour demander Tétat « des cloches qu'elles ont livrées au citoyen Guéret, commissaire « nommé par le comité de salut public ».
Mais une demi-certitude nous en a été donnée par l'acte de mariage de Jean François Maréchal, avec Elisabeth Gabrielle Bras, du 3 août 1773 ^ qui constate que l'un des témoins de l'épousée et son oncle du côté maternel était c Jean Louis Paysen^ carillonneur de cette paroisse ». Or, un carillonneur suppose un carillon qui lui-même démontre l'existence de plusieurs cloches. Le doute ne nous était plus permis après la lecture du procès verbal d'audition du marquis, sur les faits à lui imputés, par ses parents du côté paternel, en date du 18 septembre 1779, en l'hôtel et pardevant M« Dufour, conseiller au Châtelet de Paris, dont nous extrayons ce qui suit :
€ A lui demandé à quelle somme monte la fabrication de huit € cloches et la construction de la flèche du clocher de Brunoy, le € pavé et la décoration que le déposant a fait faire dans l'église de « Brunoy et les ornements et vases sacrés qu'il adonné à la sa- « cristie de la dite église ?
€ Â répondu que quoiqu'il n'en sache pas au juste la somme, il « avoue qu'elle est très considérable, mais il observe que les cloches « étaient faites, tous les ornements donnés, à Texception du plus € riche qui était commandé, commencé, et dont le marché était « signé avant son acte du 4 octobre 1770, et que quant* à laflèche, c au pavé et embellissement de l'église, ledit acte laissait au répon- « dantle pouvoir de les faire continuer sur les plans qui lui avaient c été donnés antécédemment audit acte ; ce qui a été exécuté ».
I. Arch. municipales. Eut-civil
Vue du clocher de Brunoy. étal actuel.
Ainsi donc, l'incertitude n'est plus possible ; nous sommes fixés sur la date de Texécution de ces travaux de décoration de Téglise ; notre clocher possédait bien huit cloches ; mais pour les loger, le marquis se vit contraint de surélever la tour et de la surmonter de la flèche dont il est question dans son interrogatoirexité plus haut. Cette flèche, qui ne manquait pas d'élégance, vient d'être enlaidie à plaisir, par la suppression de la corniche qui couronnait la tour et l'adjonction d'un hideux chéneau en zinc, qui lui donnent maintenant Taspect d'un immense éteignoir.
De ces huit cloches, dont était fier notre arrière-grand-oncle Jean Louis Paysen, sept furent sans doute livrées au citoyen Gueret, en exécution du décret du 33 février 1793. La huitième, la plus grosse, dit-on, que l'on estime peser 3900 kilos, nous est restée. Elle porte les armes des Monmartel, celles de Pérusse d'Escars avec l'inscription suivante :
€ L'an 1769, j'ai été donnée et nommée Théodore Louise Fran- « çoise, par messire Armand-Louis-Joseph Paris de Monmartel, c marquis de Brunoy, comte de Sampigny, baron de Dagouville, « seigneur de Château-Meillant et autres lieux, premier maître € d'hôtel du Roy ; et par dame Françoise-Emilie de Perusse-d'Escars, « son épouse ; bénite par messire François Ândrain, licencié en € théologie de la faculté de..., curé de Brunoy.
« Louis et Jean-Charles Godiveau m'ont faite. Pierre-François Gillot marg^i* en charge »^
Lors de sa réunion pour le culte, à la paroisse de Brunoy, celle de Sainte Geneviève d'Epinay-sous-Sénart fit remise à la fabrique de Saint-Médard de la cloche qui lui restait; laquelle, comme nous l'avons déjà vu, était cassée et hors d'usage ; mais une autre, achetée en 1813, lui fut substituée et est généralement connue sous le nom de € Petite cloche d^Epinayi^. Elle porte cette inscription :
AVE MARIA GRACIA PLENA M. D. IL XXXXIII
Puis cette autre, gravée au burin et ainsi disposée :
Le i^ août 181 }
Parrain M^ Jean Bonnet
Cibier maire d^Epinay marraine W^^ Eugénie
Morassin iFEpinay
I. Inscriptions de la France. F. de Guilheiimy. Tom IV, p. 321.
M« Jeannest Saint-Hilaire, en parlant de l'ancien château de Brunoy, s'exprime ainsi * :
€ Une entrée particulière, pour les communs, se trouvait sur la € place de Brunoy.
€ Au-dessus de cette porte le marquis de Brunoy^ mû par un € noble sentiment de bienveillance pour ses vassaux, fit placer une € riche horloge de Lepaute.
€ Soixante dix ans durant, elle servit plus aux vassaux qu'au sei- € gneur, puis un jour elle sonna révolutionnairement la dernière « heure de la seigneurie de Brunoy, et les vassaux s'en emparèrent.
€ C'est la même qui, comme symbole de l'ingratitude, est encore € placée au clocher de Brunoy ».
Lavons la mémoire de nos pères de cette accusation malveillante d'ingratitude.
Dans aucun des documents que nous avons consultés, nous n'avons trouvé trace de l'existence d'une horloge placée au-dessus de l'une des portes du château. L'apposition des scellés sur les appartements des demeures seigneuriales, grand comme petit château ; la levée de ces scellés, qui décrit pièce à pièce le mobilier ', pas plus que les procès verbaux de la vente de ces meubles, ne font mention d*une horloge monumentale de Lepaute >.
Est-il admissible que les commissaires, représentant la masse des créanciers du comte de Provence, aient permis à la commune de prendre possession, sans bourse délier, de cette horloge, d'une valeur relativement importante, eu égard à la renommée de son auteur, alors qu'ils faisaient vendre à l'encan, pour la misérable somme de seize livres, les armoiries qui ornaient la grille de l'entrée principale du grand château ?
Il était facile à l'ancien maire de Brunoy, avant de lancer cette accusation calomnieuse, de se documenter sans déplacement, puisque, comme maire, il avait à son entière disposition les archives communales et que, comme notaire, il conservait les procès verbaux
I. Brunoy et ses envirotis. — Itinéraire du chemin de fer de Paris à Sens. — In-8% Paris, 1849, Martinoo^ lib. édit.
3. Arch. municipales. 2* reg. de délibérations commencé le 14 octobre 1790, i* 61, procès verbal d'apposition des scellés, dn 3) juin 1791. f"* 97, procès verbal de levée des scellés, des 4 septembre 1791 et jours suivants.
5. Cette vente des meubles s*est poursuivie pendant 6 mois, depuis le 15 oaobre 1793, par le ministère de Favereau, notaire à Brunoy, et de Deteure, notaire à Montgeron.
de la vente des meubles des châteaux de Brunoy. II pouvailt aussi, sans déplacement, comme président du conseil de fabrique, consulter les archives de l'église, dans lesquelles il aurait trouvé le registre de la confrérie de Saint Roch, dont Tun des procès verbaux lui donne le plus formel démenti. Voici la copie de ce procès verbal, qui nous renseigne également sur l'existence des huit cloches, dont nous venons de parler et nous dispense de commentaires relatifs à notre horloge de l'église.
« L'an mil sept cent soixante dix neuf, en la même assemblée € que ci-dessus, nous avons pris la résolution de faire faire à notre « horloge toutes les réparations nécessaires, vu qu'elle est en assez « mauvais état, et en conséquence sommes convenus avec le sieur « Michel Comble, horloger demeurante Brie-comte-Robert, de lui « donner la somme de quatre-vingt-dix livres pour remettre ladite « horloge en bon état, c'est à savoir : Qu'il la placera dans un en- « droit le plus commode et le moins nuisible dans le clocher ; qu'il y « mettra des mouâes-poulies pour détourner les poids et les faire « régner le long de la muraille, pour éviter les dangers qui pour- « raient arriver sans cela ; la faire sonner sur la quatrième cloche « pour les heures, et la demie sur la huitième cloche ; et qu'il four- « nira toutes les choses nécessaires pour cet effet, moyennant qu'il « sera obligé de replacer ladite horloge au plus tard un mois après « qu'elle sera entre ses mains.
« C'est à quoi il s'oblige et à tous les autres articles ci devant, « suivant les conventions faites entre nous ; et nous nous obligeons € de lui payer la moitié de la somme ci devant aussitôt le replace- € ment de notre dite horloge et l'autre moitié au bout de l'an qu'elle € sera placée et bien conditionnée, car il en répondra et nous la € garantira pendant un an. Nous sommes convenus pareillement que € ladite somme de quatre-vingt-dix livres sera prise sur les deniers « appartenant à ladite confrérie de Saint Roch.
« Fait et arrêté dans la salle presbytérale les mêmes jour et an que « cidevant et en conséquence avons signé ainsi que le sieur Comble.
€ (Signé au registre) : Lecomble,Guillou, Pasquier, Pierre Gouvet, « Herson, Pierre Joseph Rose, Fillon, Paysan, Dufay et Andrain « curé ».
Ou les réparations faites en 1779, par Michel Lecomble, furent insuffisantes, ou il y eut malfaçon, puisqu'on 1793 les héritiers de M. Ândrain, mort en 1783, réclamaient à la commune, entr'autres
avances faites à la fabrique par Tancien curé, leur oncle, une somme de 144 livres, payée à Lepaute pour c/^ racommodage de fhorlogei^^.
Ce raccommodage fait par Lepaute avant 1783, n'a-t-il pas donné naissance à la légende qui attribue au célèbre horloger la fabrication de rhorloge de notre clocher?
Ajoutons que Jacques Lepaute, comme son père (mort en 1789), était horloger du roi et qu'il habitait Brunoy, tout au moins entre 1786 et I79I, Nous avons noté aux registres de TEtat-civil : le 5 avril 1786, le baptême d'Ursule-Théodore-Prudence, fille de Jacques Lepaute de Belle-fontaine ; le 3 janvier 1788, le baptême d'Henry- Félix-Jean, fils de Jacques Lepaute, maître horloger; le 13 juin 1790, le baptême d*Anne-Aglaé-Modeste-Rose, fille de Jacques Lepaute, horloger du roi ; et enfin le 3 novembre 1791, Tinhumation de Marie- Thérèse-Adélaïde, âgée d*environ onze ans, fille de Jacques Lepaute, horloger à Paris.
CÉRÉMONIES RELIGIEUSES Processions de la Fête-Dieu. •
Grâce à l'obligeance de M. Gabriel Teton, nous avons pu consulter les registres paroissiaux de l'ancienne église Sainte Geneviève d'Epinay-Quincy, qui vont de 1^90 à la Révolution ; ces registres nous ont appris que les évêques et archevêques de Paris venaient^ à des époques assez espacées, administrer le sacrement de la confirmation aux fidèles de la paroisse Saint Médard de Brunoy et à ceux des villages environnants. Nos registres ne font pas mention de ces visites pastorales, bien que la confirmation fût ordinairement donnée en l'église de Brunoy ; ils ne constatent qu'une seule solennité dont notre église fut gratifiée en 1747, c'est le sacre d'un évêque in pariibus.
Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire la note mise au registre pour conserver le souvenir de cette imposante cérémonie^ :
€ Ce jourd'hui quatrième jour de juin, dimanche dans l'octave < du Saint Sacrement de la présente année (1747), a été sacré dans € cette église Messire Joseph Billard, aumônier du roi de Pologne, € nommé et élu par sa Sainteté à Tévêché d'Olympe, par Monsei-
z. Arch. municipales, reg. commencé le 14 octobre 1790, f* 232, recto, s. Arch. municipales de Brunoy. Eut civil.
< gneur l'Archevêque de Rhodes, son nonce, qui avait pour assis-
< tants : Messeigneurs les Evêques de Gap et de Rodez ; ont été € présents à cette cérémonie : Monseigneur l'Archevêque de Tours
< et Monseigneur FEvêque de Mende, Monseigneur de Choiseul, € Primat de Lorraine, grand aumônier du roi de Pologne et Mon-
< sieur le comte de Cherrière, doyen et comte de Lyon ; lesquels
< ont signé avec nous. Les jour et an que dessus. € (Signé) f Joseph, Evêque d'Olympe,
€ f L'Archevêque de Tours,
€ f Charles, Evêque de Rodez,
« t S. M- H* Ctc de Gap,
€ f G. Flor. Evêq. de Mende,
€ Choiseul, P. de Lorraine,
€ De Cherrière, doyen et comte de Lyon,
< Paris, de Monmartel, Seigneur de Brunoy,
€ Majorel, curé,
€ Et Etienne, vie. de Brunoy >.
Avant nous on s'est longuement et complaisamment étendu sur la pompe, la prodigalité, l'excentricité même qu'apportait le malheureux marquis de Brunoy à la célébration de la Fête-Dieu. Nous n'essaierons pas d'en faire un tableau qui ne pourrait être qu'une mauvaise copie de ce qu'ont dépeint nos devanciers, plus ou moins véridiques ; mais ce qu'ils ont omis de consigner et que nous ne passerons pas sous silence, c'est que ces processions solennelles de la Fête-Dieu ne prirent pas fin lorsque le marquis eut vendu et quitté Brunoy.
Nous avons trouvé, en feuilletant les pièces et dossiers de la liquidation des dettes que laissait, en émigrant, le comte de Provence, des mémoires de travaux faits par Caubert, entrepreneur de maçonnerie à Paris, sous la direction de Chalgrin, premier architecte de Monsieur, au cours des années 1790 et 1791 ' ; ces mémoires donnent les détails suivants :
€ Pour la tenture, de la tapisserie de la fête-Dieu, quarante et « un scellement de poteaux, en meulière et plâtre >.
Ne faut-il pas penser que les cérémonies fastueuses étaient devenues presque obligatoires à Brunoy puisqu'un prince, qui ne parta-
z. Arch. nationales. Série R* cote 91.
geait nullement les penchants du marquis, participait de ses deniers à leur splendeur? Elles avaient tout au moins cela de profitable à la population, qu'elles attiraient à Brunoy un grand concours, nous ne dirons pas de fidèles, mais de curieux venus de tous les environs et même de la capitale.
Nous venons de voir, par les mémoires de Caubert, que même en 1791 cette cérémonie de la Fête-Dieu avait eu lieu avec toute la pompe habituelle. Nous ignorons ce qui fut fait en 1793 et 1795, mais en 1794, le pseudo-culte de la déesse Raison avait été substitué aux solennités de la religion chrétienne; l'acte du s6 floréal an II (i; mai 1794) nous en donne la certitude:
€ ... Naissance de Victor Scévola Jumelet... en la maison de son € père, située près du temple de la raison... »
L'ÉPOQUE RÉVOLUTIONNAIRE
Nous avons vu comment et pourquoi les ornements somptueux de notre église avaient été vendus et aussi comment le capital produit par cette vente avait complètement disparu. Ce qui restait de ces ornements, ceux jugés indispensables à la solennité des cérémonies religieuses, ne devaient pas nous rester. La loi du 10 septembre 1793 enjoignait aux municipalités de faire l'inventaire des meubles, effets et ustensiles en or et en argent employés au service du culte et de les transporter au chef-lieu de chacun des districts dont dépendaient les communes administrées par ces municipalités. Â Brunoy le conseil général, sans doute pénétré du sentiment qui animait les habitants, mit peu d'empressement à obéir aux prescriptions de cette loi ; ce n'est que le premier novembre 179a * qu'il nommait les citoyens Maréchal et Fournier, pour établir l'inventaire exact et détaillé des meubles, effets et ustensiles visés ; les transporter au district de Corbeil et en retirer récépissé. Nous n'avons pas vu que cette délibération ait été suivie d'exécution, mais tout porte à le croire, car le 3 janvier J793 ^ le même conseil, sur les réquisitions du procureur de la commune, décidait de vendre, au plus offrant et dernier enchérisseur, € un banc d'œuvre ainsi que deux autres qui servaient aux marguilliers des confréries de
I. Arch. municipales, reg. commencé le 14 octobre 1790, f* 192. a . — — — f* 101 .
Saint Roch et du Saint Sacrement i^\ que cette vente serait annoncée € au prône de la grande messe paroissiale » quinzaine avant l'adjudication. Dans la même séance il avait été en outre décidé que, le lendemain 4 janvier, inventaire serait dressé des anciens registres de la ci-devant fabrique, ainsi que de tous objets, lui appartenant, et que cet état serait établi par les citoyens Lacroix, Viret et Rose, officiers municipaux, assistés Aes citoyens Charpentier et Etienne, ainsi que de tous ceux des habitants qui voudraient y concourir. Enfin au registre de délibérations commencé le 1^ messidor an X on trouve la note suivante :
€ Le maire de Brunoy annonce à l'administrateur du district c Tétat et Tenvoi de vingt-quatre livres d'église pesant 300 livres, € suivant la reconnaissance délivrée ledit jour 34 ventôse par Vau- € thier bibliothécaire du district ».
Ce n'était pas assez que l'église fût dépouillée de ses modestes ornements sacerdotaux, de ses vases sacrés et de ses livres liturgiques ; que son mobilier eût été en partie mis aux enchères ; sa décoration intérieure, dont les Brunoyens étaient naguère si glorieux, devait subir un outrage irréparable.
Peut-être, par une habitude traditionnelle, dès les premiers jours de la Révolution, et jusqu'après le rétablissement du culte divin, (Germinal an X, avril i8os), les grandes assemblées se tenaient dans la nef de l'église. Nous en avons trouvé des preuves nombreuses aux registres de délibérations, mais nous nous contenterons de ne citer que ces deux exemples :
€ L'an 1790, le 14 octobre, les citoyens actifs du canton assemblés € en l'église de Brunoy, à l'effet d'élire un juge de paix et quatre € assesseurs prudhommes etc.. »
« L'an XI de la République française, le 3^ floréal (i; mai 1803), « les membres composant le conseil de révision pour les opérac tions relatives à la conscription, ainsi qu'il est expliqué au procès « verbal du 14 brumaire dernier^ assemblés dans l'église de Brunoy € à l'effet d'opérer le remplacement de Henry Paul, déserteur c etc...>
Ces réunions d'électeurs, de commissions municipales ou autres devaient faciliter aux théophilanthropes la main mise sur la maison de Dieu et sa transformation en club et temple de la Raison. Or parmi les motifs de décoration exécutés sur les boiseries recouvrant les piliers de la nef, se trouvaient des tiares, couronnes
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royales, mains de justice et autres emblèmes religieux ou rappelant l'ancien régime. Ces emblèmes ne pouvaient qu'offusquer le regard des fervents adeptes du nouveau culte; aussi s'empressèrentils de faire barbouiller ces ornements, si finement peints et dorés, d'une horrible couleur jaune qui ne put être enlevée ni même atténuée, détruisant ainsi l'œuvre d'ingénieux et habiles ouvriers, avec la conviction imbécile de faire oublier en un jour la croyance en un Dieu, que nos pères adoraient depuis plus de seize siècles.
Les réunions, souvent tumultueuses, auxquelles notre église avait servi pendant dix longues années, le manque d'entretien, le peu de souci qu'on avait eu de sa conservation firent qu'en 1803 l'édifice avait si fort souffert, du temps et des hommes, que la municipalité ne savait comment y faire faire les réparations les plus urgentes, sans avoir recours à une contribution extraordinaire.
Au premier moment le conseil municipal parut se désintéresser de la question des réparations et même des dépenses relatives au culte. D'une note mise au registre commencé le 13 messidor an X, il résulte que le maire avait reçu, le 38 germinal de la même année (18 avril 1803), de l'agent national du district de Corbeil, l'expédition d'un arrêté du représentant du peuple Delacroix, relatif à la liberté des cultes et en avait requis l'exécution. Ce ne fut que le 19 fructidor suivant (6 septembre) que le conseil décida qu'à ré- € gard des dépenses qui pourraient être occasionnées par le culte et par « les réparations au temple^ cet article demeurerait ajourné au temps « où il serait indispensable Je s'en occuper ».
Cependant le 30 Nivôse an XI (10 janvier 1803) le conseil arrêtait à l'unanimité :
€ Que le logement appelé le c Vicariat » ', composé de cinq € pièces et tenant à l'église, demeure destiné pour le logement du « desservant, nommé par l'évêque pour Brunoy, et que ce logement € est honnête et suffisant.
« Que la grande sacristie demeure réservée pour tenir les séances € relatives aux intérêts de la commune.
€ Que la sacristie qui est dans le porche de l'église, à gauche en € entrant dans l'église, est aussi destinée pour servir de cuisine et € de bûcher audit desservant, et à laquelle pièce il sera construit
I. Ce vicariat, le presbytère actuel, servait, pendant la période révolutionnaire, de salle d'école et de logement à Tinstituteur.
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€ une cheminée qui sera comprise dans Tétat des réparations dont € sera ci après parlé ^
€ Le petit jardin qui tient au mur de l'église appartiendra égale- € ment au desservant qui aura droit de passage seulement par la € petite sacristie qui est à droite vis-à-vis de la précédente.
€ Qjie ledit desservant aura pour jardin environ 30 ares ou 40 per- € ches dans Tenclos du cimetière, à prendre au-dessous de la grande € porte d'entrée dudit enclos etc^..
< Il y aura pour le service du culte : deux aubes pour les chan- € très, deux chapes à fleurs et deux chasubles. Les marguilliers ci- € après nommés sont autorisés à faire l'acquisition de ce qui € manque actuellement pour compléter les ornements ci-devant € désignés.
< Le citoyen Lafournière, desservant, sera déchargé du loyer du € logement qu'il occupe actuellement, à compter du jour de sa € nomination, suivant la demande qu'il en a faite au conseil.
€ Le conseil nomme le citoyen Angibault, architecte ^, à l'efifet € de faire le devis des réparations nécessaires, tant à l'église qu'au € logement du desservant.
« Enfin, le conseil nomme pour Marguilliers : 1® le citoyen Millot, € a« le citoyen Vidal, 3® le citoyen Noisette et 4» le citoyen Etiennes, c des Bosserons, à l'efifet d'administrer les droits et intérêts de la c fabrique, conjointement avec le maire ou l'adjoint, conforméc ment aux instructions données par ladite circulaire >.
Le 19 pluviôse suivant (8 février 1803) le conseil modifiait ainsi ses premières décisions :
c Sur la demande faite par ledit citoyen Lafournière de lui acc corder la grande sacristie, au lieu de celle qui lui a été désignée c par le procès verbal du 30 nivôse dernier, à la charge par lui de c faire à ses frais, sans aucune répétition, les distributions et aug- € mentations qu'il jugerait nécessaires ; le conseil arrête que ladite € demande est accordée et qu'au moyen de quoi la sacristie qui lui
(i) Cette sacristie, devenue la cuisine du curé et que nous avons vue servir de corps de garde pour les gardes-nationauK, a été supprimée ainsi que celle qui lui faisait face, lors de la reconstruction du portail, en 1856.
(3) Ce citoyen Angibault avait été l'un des commis de Chalgrin, Tarchitecte du château de Brunoy ; après avoir contribué au lotissement du grand château et de ses dépendances, il acheu au district le lot formé par le pavillon qui servait de logement au régisseur et partie des écuries. (Anjourdliui les propriétés Décugis, Gerbold-Gamier et Aofrère).
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« avait été désignée sous le porche de l'église restera à la disposi- € tion de la commune, de même que le petit terrain qui se trouve c derrière Téglise, qui avait été également accordé audit citoyen c Lafournière, par le procès verbal dudit so nivôse dernier^ lequel € demeure rapporté en ce qui concerne ces deux derniers articles».
Le procès verbal suivant nous donne encore une indication sur l'état de dévastation dans lequel dix années d'incurie et de vandalisme avaient mis notre église :
« L'an onze de la République française, le neuf prairial (29 mai € 1803), les membres composant le conseil municipal de la com- € mune de Brunoy et ceux de la commune dlEpinay-sous-Sénart, € réunis en nombre compétent à l'effet d'opérer la réunion de la € commune d'Epinay à la succursale de Brunoy^ conformément à € l'arrêté du Premier Consul, du neuf floréal dernier (29 avril 1803), € dont lecture a été faite. En conséquence il a été arrêté, du conc sentement des membres des deux conseils réunis, que ladite comc mune d'Epinay demeurerait réunie à la succursale dudit Brunoy c et que conséquemment les frais du culte seraient supportés par € les dites deux communes, ainsi que de raison. Est observé par les € membres du conseil dudit Epinay, qu'ils étaient dans l'intention < de présenter une pétition tendant à obtenir l'autorisation néces- € saire pour avoir dans leur commune une chapelle et un cime- € tière ; à laquelle observation les membres du conseil de la corn- € mune de Brunoy n'ont pris aucune part.
c Ensuite les membres du conseil dudit Epinay ont nommé pour « marguilliers les citoyens... dudit Epinay, pour opérer, conjointec ment avec les marguillers déjà nommés par le conseil delà com- « mune de Brunoy, en ce qui concerne les intérêts de la fabrique. € Tous lesquels fabriciens sont autorisés à faire racquisiiion de « fonts baptismaux en pierre seulement et à faire placer une croix « de bois dans le cimetière.
€ Ce fait, il a été délibéré sur la pétition présentée par le citoyen c Lafournière, desservant, tendant à obtenir une fixation de traitec ment ou plutôt une augmentation de celui dont il jouit actuelle- € ment. Sur quoi le conseil a arrêté qu'il serait accordé provisoi- « rement un supplément de traitement de la somme de trois cents c francs qui serait perçu de la même manière que les autres dépenses € relatives au culte, etc.. »
Pour réparer le désastre, il ne suffisait pas de la bonne volonté
— I03 — da conseil municipal, il fallait trouver les ressources nécessaires ; mais où et comment ? Dix années de troubles, d'alarmes et de misère avaient vidé la bourse des habitants les plus aisés ; une contribution extraordinaire, même répartie sur plusieurs années, était donc impossible, repoussée comme telle, et contraire aux intentions du gouvernement. Nous avons vu plus haut, dans le paragraphe relatif aux tableaux, qu'en 1806, l'administration municipale se heurtait à ces difficultés et que le maire proposait pour remède à une situation difficile un moyen aussi bizarre que désastreux, la vente du Saint-Roch. La municipalité sollicitait, il est vrai, la mise en vente \t plus promptemeni possible de l'ancienne église Sainte-Geneviève d'Epinay et du terrain de son cimetière' ; mais sans grand espoir de voir accueillir cette demande (seule solution pratique) que justifiait cependant un réel besoin et les charges qu'imposait à la fabrique, alors sans ressources, l'entretien d'un édifice dont elle ne pouvait tirer aucun revenu.
Quelles pressantes sollicitations, ou quel appui puissant eut raison de l'apathie des bureaux de l'administration supérieure, comme des dificultés jusqu'alors insurmontables? Nous l'ignorons, mais nous en avons constaté le résultat en voyant figurer en dépense, au budget communal de 1809, une somme de deux mille francs pour réparations faites à Téglise et, depuis, le conseil porter chaque année, aux comptes administratifs, des sommes variant de cinquante à trois cents francs, pour le même objet.
Au mois de juin 1836 la foudre frappa le clocher, qui fut presque complètement découvert. La fabrique ayant justifié de son impuissance, la commune se vit dans Tobligation de faire procéder seule aux réparations nécessaires. Aux dépenses du budget communal de 1839, est portée une somme de 13^4 francs, montant du mémoire d'un sieur Janton, de Villecresnes, qui avait réparé les dégâts causés par l'orage.
Ce ne fut que dans la deuxième moitié du xix« siècle, alors que les revenus de la fabrique se trouvaient assurés et ses ressources augmentées par l'accroissement de la population, que des améliorations et des embellissements purent être entrepris ; que les dernières traces de déprédations disparurent, grâce au zèle et à l'activité
I. Ce ne fut qu'en 183 1 ou 1822 que l'église d'Epinay fut mise en adjudication et vendue pour un prix inférieur à l'offre faite amiablement en 1805 par un sieur Borel, possesseur de la propriété voisine (procès-yerbal du 15 juin 1806).
de nos derniers curés et notamment de M. l'abbé Muret, dont la mère, native de Brunoy, semble avoir donné à son fils, en même temps que le jour, un ardent amour de notre pays.
CONFRÉRIES
Nous aurions voulu parler plus longuement des confréries qui existaient ou existent encore à Brunoy ; mais le manque de documents nous force à être concis.
Les archives de l'église conservent les registres de comptes et délibérations des confréries de Saint-Roch, et du Saint-Sacrement, associations religieuses qui existaient avant la Révolution.
La première qui prospérait déjà en 1736, ainsi que le constate le procès verbal du 16 août, ne paraît pas avoirsurvécu à Tannée 1783. Les comptes établis le 37 novembre accusent un passif de cent quinze livres trois sous six deniers ; cependant, les membres de l'assemblée de cette confrérie de Saint-Roch ne semblent pas avoir désespéré d'une situation aussi difficile, puisqu'ils nommaient un marguillier pour 1786.
Le premier procès -verbal consigné au registre de la confrérie du Saint-Sacrement est du 34 juin 1744 et le dernier, celui du 94 juin 1793, constate que Ie& dépenses excédaient les recettes de quatrevingt deux livres sept sous.
Au commencement du xix^ siècle furent fondées, très probablement grâce au zèle de M. le curé Lafournière, les confréries de la Sainte Vierge, de Sainte Geneviève, de Saint Vincent et de Saint Fiacre.
La première, seule, a reçu la consécration canonique.
Celle de Sainte Geneviève,qui rappelle évidemment la vénération qu'avaient les habitants d'Epinay pour la sainte patronne de leur ancienne église, faisait célébrer une messe chantée le 3 janvier et un service pour chacune des associées décédées dans Tannée.
La confrérie de Saint Fiacre s'est constituée en une société de secours mutuels et de placement pour les jardiniers associés, et elle a conservé, le jour de la fête du patron des horticulteurs^ la coutume de faire célébrer une messe, suivie de la promenade traditionnelle d'un chef d'œuvre floral.
Celle de Saint Vincent, patron des vignerons, dont on ne compte plus un seul à Brunoy, s'est aussi transformée en société civile, qui
a pour but de donner, chaque année, aux écoles communales de Brunoy et d'Epinay, cinquante francs à distribuer en récompenses aux élèves qui ont montré le plus d'application, sans avoir obtenu les meilleures places. Elle aussi a conservé l'habitude de faire dire une grand'messe le 33 janvier et un service pour les défunts le lendemain. On peut remarquer dans Véglise la vénérable bannière de la confrérie de Saint Vincent.
CIMETIÈRES
Nous ne quitterons pas l'église, sans dire deux mots des cimetières qui, successivement, ont donné asile aux restes mortels de nos proches.
Nous l'avons déjà indiqué, le cimetière primitif, comme tous ceux des paroisses de nos villages, joignait l'église. Il était situé, nous montre le plan de 1726 *, entre celle-ci et la ruelle Saint- Nicolas et n'atteignait la rue de Brie que dans la partie de cette rue joignant le chevet ; plus haut, sur la rue de Brie, des habitations faisaient hache dans le cimetière ; mais tout porte à croire que, jusqu'au XVI* siècle tout au moins, le sol de ces habitations était compris dans le champ de l'éternel repos. Rappelons qu'en fouillant une cave dans la maison Gary, à l'angle de la rue de Brie et de celle Saint- Nicolas, on mit à jour d'anciennes sépultures.
L'entrée principale de cet ancien cimetière était située sur le terre-plein qui existait devant la maison Pinjon, aujourd'hui le patronage des jeunes filles. L'on voit encore, au commencement de la rue Saint-Nicolas, Tun des piliers en pierre de taille de cette entrée principale.
Chacun peut remarquer un fragment de pierre gravée, scellé, rue Monmartel, au-dessus de la porte de la courette du café-restaurant du Commerce. L'ancien propriétaire de l'immeuble, feu M. Jules Bernard, nous disait, il y a une dizaine d'années, que ce morceau lui avait été donné par un maçon et, à toutes nos questions sur sa provenance, répondait d'une manière évasive. Tout récemment M. Bresson, le locataire de la maison, nous affirmait tenir de M. Jules Bernard lui-même que ce curieux spécimen de l'art des tombiers était autrefois scellé, formant claveau, à la grande porte de l'ancien cimetière.
X. Arch. de S. et O., série A, cote 7x
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La nature et le travail de cette pierre, le sujet allégorique que l'artiste y a voulu traiter, ces trois mots d'un lambeau d'inscription, en caractères gothiques, mis au bas : c l'église de céans », et le soin particulier que M. Jules Bernard avait mis à en cacher la provenance, nous ont fait soupçonner qu'elle provient de l'église même et que nous nous trouvons en présence d'un fragment de Tépitaphe d'un curé, mort au xiv® siècle ou au commencement du XV*. La forme convexe donnée à cette pierre n'indique-t-elle pas qu'elle a du être appliquée sur une colonne d'une certaine grosseur, comme le sont celles de notre église ?
L'on cessa d'inhumer, dans le cimetière situé près de Téglîse, vers le mois de septembre 1773 ; mais neuf années plus tard, le 13 novembre 1784» le corps du vénérable curé Ândrain y fut enterré au pied de la croix. A cette occasion le vicaire de M. Ândrain^ l'abbé Pinabel, qui devait lui succéder, fut blâmé par le conseil des fabriciens. Nous ignorons par quelle autorité, comment et à quelle date fut vendu le terrain de cet ancien cimetière ; mais ce ne fut certainement pas avant 1794, la loi.s'y opposant, ni après 1803.
En prenant possession du marquisat de Brunoy, le premier soin du comte de Provence fut de pourvoir l'église d'un cimetière situé en dehors du groupe des habitations.
A cet effet, il fit don, à la communauté des Brunoyens, d'un arpent de terre, au bas du Baragan, en bordure du chemin de Mandres, le fit clore de murs et y fit édifier une chapelle, que Ton appelait € le Mausolée » ; chapelle que, sous la Révolution, le conseil communal jugea inutile et onéreuse, et dont il décida la démolition pour les matériaux à en provenir être vendus.
La première inhumation faite dans ce cimetière fut celle d'un sieur François Leaudevie, couvreur en paille, et eut lieu le 33 no* vembre 1775.
Lors de la construction du chemin de fer, en 1846, ce cimetière fut exproprié et la commune dut créer celui actuel ; lequel, jugé d'abord trop vaste, a été augmenté de surface en 1870 ou 1871, et sera bientôt insuffisant.
Dans ce dernier champ de repos, se trouvent les sépultures de MM. Jean-François Hulot, Gaspard Agnel, Alexandre Jeannest- Saint-Hilaire et Numance Bouel, petit-fils de J.-F. Hulot, qui ont été tous les quatre maires de Brunoy.
I07 — LA CURE
De même que l'église, la cure avait, avant la Révolution, son avoir particulier composé d'immeubles, de revenus en espèces, de dîmes et autres redevances, dont jouissait le curé et que seul il administrait à son gré, mais qu'il ne pouvait aliéner qu'à rente perpétuelle, et encore du consentement de la communauté des habitants. Nous trouvons un exemple de ces baux à rente, comme on disait alors que ces transactions étaient en usage, dans l'aveu fait par Rogerin de Lannoy, le 9 janvier 1480' où il est porté que messire Imbert de la Borde devait un cens, à la seigneurie de Brunoy, € pour les vignes qui furent au curé».
Le papier censier de la seigneurie du même Rogerin de Lannoy, daté du mois de février 1489 ^, folios 18 et 19, indique que la cure était censitaire pour :
€ Une pièce de pré derrière le moulin dudit Brunoy, séante entre c deux eaux ,
€ Six arpents de pré assis en la Grand'prée ;
« Un quartier de friche où souUoit avoir vigne ;
€ Trois quartiers de terre en friche séant au-dessous de Ronsin ;
« Demi arpent de friche où soulloit avoir vigne ;
€ Demi quartier de terre assis près du Piseau, aboutissant à la € rivière;
€ Une friche où soulloit avoir vigne, assise près de l'hôtel de € Voisin ;
« Trois quartiers de friche où soulloit avoir vigne, assis aux Boi- € tières, aboutissant au chemin des Plantes ».
Comme on peut le remarquer, à cette époque de 1489, le curé, probablement un vieillard, laissait improductive plus de la moitié des biens de la cure.
Le livre censier de la seigneurie du Prieuré d'Essonnes^ porte la cure comme censitaire pour :
€ Trois quartiers de terre, assis en la terre et seigneurie du Prieuré
Arch. NlM, série P, vol. 32, cote
3. Arch. de S.-et-O. série A, cote 732. 5. Arch. de S.-et-O. série A, cote 721.
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c d'Essonnes audit Brunoy, lieudit Soulin, tenant d'une part à la € rue par laquelle on va de la rue des prés en Gaudeau ' ;
c Au nom de Symon Le Roy, pour un quartier de vigne assis c en ladite terre et seigneurie d'Essonnes, audit Brunoy, lieudit la € Fouldre * ;
€ Au nom de Philippe Travers, pour un quartier de terre assis € au Monceau du Néflier, en ladite terre et seigneurie du Prieuré € d'Essonnes à Brunoy ».
Ces deux derniers articles provenaient incontestablement de dons faits à charge de messes et de prières.
En i^^^, la cure de Brunoy avait changé la nature et la situation de ses immeubles^. Le curé déclarait alors avoir la jouissance et devoir le cens pour :
€ Deux travées de maison et jardin acquis de Jean Grimault et € de Jean Rousse, tenant à la veuve Gauthier et à Jean Rosay, € aboutissant à la rue de Brie et aux fossés de la ville ;
c Les jardins de la cure, qu'il tient de Monseigneur, tenant à la € rivière et aux hoirs de Thomas Regnard ;
€ Trois quartiers de pré, qu'il tient de Monseigneur à cause de € sa cure, à la Grand'prée ;
c Six quartiers de pré assis au dessus du moulin, entre deux c eaux, tenant à la rivière du moulin ;
€ Trois quartiers de vigne assis à Montrouillé ;
€ Un quartier de vigne assis audit lieu ;
€ La terre qu'il tient de l'église, comme lui a donnée feu Louis c Travers, contenant trois quartiers ;
« Demi arpent de vigne, venant de Monseigneur, assis à Montrouillé ;
€ Un arpent de terre qu'il tient de Monseigneur, assis aux Hé- € raults ».
Au folio 131 du même terrier, on trouve mention de vignes que la cure possédait aux Bosserons, au lieudit les Cormiers 4.
Lorsque Jean Paris de Monmartel eut acquis la seigneurie de Brunoy, il obtint du roi l'autorisation de renouveler le terrier de sa
z. La rue des Glaises.
Le haut de la propriété Emile Lehideux
}. Arch. de S.-et-O., série A, cote 723.
4. Les Cormiers ou les Cormes, dont nous avons fait le bois du Carme, entre la limite du territoire d'Epinay et le lieudit les Héraults.
— I09 — terre, opération qui fut exécutée de 1734 à 1726. On trouve, au tome premier, page première de ces registres % copie de la déclaration faite le ; mai 1736, au nom de la cure, par Messire Joseph Majorel, bachelier en théologie de la faculté de Paris, curé de la paroisse de Brunoy ;
« Lequel a reconnu et confessé avoir, posséder et tenir en cen- « sive, de Messire Jean Paris de Mon martel, seigneur de Brunoy, € à cause de sa dite terre, fief et seigneurie, les héritages dont la € teneur et déclaration en suivent :
« Premièrement. Deux arpents un quartier de pré, sis audit Bru- € noy, lieudit Entre deux eaux, tenant du levant à Maître Gabriel € Charles Moreau, du couchant au Seigneur, du midi à la rivière € et du nord au Seigneur ;
€ Item. — Trois quartiers de pré, audit terroir, lieudit la Grande « prairie de Brunoy, tenant du levant à la rivière, du couchant au € Seigneur, du midi aux prés de Tabbaye d'Yerres et du nord audit « Seigneur;
« Item. — Un quartier de pré, audit terroir, lieudit le Ronsin, € tenant du levant au Seigneur, du couchant au sieur François Ma-
< bille, du midi à la rivière et du nord à Jacques Brûlé ;
< Item. — Un demi arpent de terre labourable, sis audit terrroir, « lieudit le Ronsin, tenant du levant au Seigneur, du couchant à
< Marie Anne Gringot, veuve de Joseph Dumesnil, du midi à la € rivière et du nord au Seigneur ;
«Item. — Un quartier de terre labourable, sis audit terroir, lieudit € les Mahiettes ', tenant du levant à Michel Lejeune, et, en hache, € au sieur Louis Privé, du couchant à Louis Pasquier, du midi au « chemin allant aux Vallées et du nord auxdits Louis Pasquier, « Louis Privé et à Denis Chalande ;
€ Item. — Demi arpent de vigne, sis audit terroir, lieudit la Fon-
< taine du Rigouleau', tenant du levant à Henry Gaume, du cou-
< chanta François Pasquier, du midi à Sylvain Gringot, à cause de
< Marguerite Dandrelle sa femme, et au Seigneur, et du nord à Henry € Gaume.
« Item. — Un quartier de vigne, faisant hache et pointe, sis audit
I. Ârch. de S.-et-O. série A, cote
9. Les Mahiettes ou mieux les Mallettes, ce lien s'étant appelé précédemment la Pommeraye.
3. La Fontaine du Rigouleau, champtier encore désigné ainsi au cadastre, se trouve an dessus des bois des Vallées, le Mont-rouillé lui faisant suite vers Mandres.
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« terroir, lieudit les Monts-rouillés, tenant du levant à François « Mingot, à cause de Cécile Labonne, sa femme, et à Claude Moa theau, du couchant à Claude Motheau, à cause de Jeanne Delà- € roche, sa femme, du midi au sieur Leroy de Tour-grise* et en « hache audit Claude Motheau, et du nord aux héritiers de Jean < Boncorps et au sieur Louis Privé.
€ Appartenant tous les dits héritages audit sieur reconnaissant, « comme étant les fonds et biens de ladite cure depuis un temps « immémorial et chargés au total de onze sous neuf deniers de cens € et un chapon de surcens, payables chaque année, au château de « Brunoy, le jour de saint Remy, premier octobre, et de saint « Etienne» lendemain de Noël >.
En outre du produit de ces immeubles, la cure avait d'autres revenus en espèces et en nature qu'il nous serait difficile d'évaluer même approximativement. Il est cependant certain que le curé était gros décimateur sur l'étendue de la seigneurie de Brunoy ; mais il paraît probable qu'il ne l'était pas sur celle du Prieuré d'Essonnes. Cela ressort de l'état des biens du Prieuré, dressé le 20 février 1420, par Guillaume le Perrier, Prieur d'Essonnes, duquel état nous extrayons :
< Le Prieuré d'Essonnes a un hôtel en la ville de Brunoy-en- « Brie, etc..
« Item — Audit hôtel appartient les dîmes de granges en la ville « de Brunoy, en partie, de Villecresnes, Mandres et Cerçay et € de Marolles ;
« Et peut, sur les dites dîmes, le curé de Brunoy prendre son « grain, douze septiers de blé, de dessus, et dix d'orge ;
« Item — Audit hôtel appartient la dîme des vins, et sur ladite « dîme, pour le curé de Brunoy trois muids * de vin nouveau > ^
La cure avait encore droit à ce qu'on appelait les menues dîmes, c'est-à-dire à une fraction des fruits, des œufs et du croît des petits animaux domestiques, volailles, porcs et moutons.
Cette dernière menue dîme, celle sur les agneaux, lui a été long-
X. Ce M. Leroy se disant de Tour-Grise, n'ayait aucun droit sur le fief de Tour-Grise de Mandres. Il possédait l'ancien fief de Paradis qui mouvait de celui de Tour-Grise et par conséquent éuit vassal du possesseur de ce dernier fief.
2. Le muid, mesure spéciale pour le vin chez nous, était de 27a litres ou deux feuillettes de 136 litres. La queue, mesure peu usitée en Brie, si ce n'est k Draveil, se composait de deux pièces de saS litres chacune.
Arch. de S.-et-O. série A, cote
temps disputée par la puissante abbaye d'Yerres, qui finit par en jouir entièrement ; ainsi qu'il résulte des baux que Tabbaye en fit, au XVI» siècle, aux curés et vicaires de Brunoy ^
Tels étaient les droits et possessions dont les curés ont joui jusqu'en 1790. Les immeubles compris dans la déclaration à terrier du ; mai 1736, plus haut rapportée, furent déclarés biens nationaux et, comme tels, mis en vente au district de Corbeil, les 24 mars 1791 et a8 ventôse an III (18 mars 1795) ". Une veuve Colin, bourgeoise demeurant à Paris, rue Vieille-du-Temple, se rendit adjudicataire de:
« Deux arpents et demi de terre, en quatre pièces, au terroir de « Brunoy, lieux dits le chemin de Vallées, les Roches, les Malliettes, « la Fontaine du Rigouleau et le Montrouillé, moyennant 1800 « livres ;
€ Trois arpents vingt cinq perches de pré, en deux pièces, même € terroir, près le pont et du côté du faux bras de la rivière, « moyennant 4400 livres ;
« Et un demi arpent de pré, dans la prairie de Brunoy, lieudit « Entre-deux-eaux, moyennant 4055 livres >.
LES CURÉS ET VICAIRES
Nous donnons ci-après la liste chronologique des curés et vicaires de Brunoy, dont les noms nous ont été révélés au cours de nos recherches. Nous aurions pu, en compulsant l'inventaire, les titres et le cartulaire de l'abbaye d'Yerres, en citer encore quelques-uns qui vivaient aux xiv^ et xv* siècles ; mais, nous l'avouons à notre honte, le courage nous a manqué, car il nous aurait presque fallu refaire le travail auquel M. Tabbé Alliot, l'historien de l'abbaye, a consacré cinq années.
z. Arch. de S.-et-O. série H, invenuire des titres de l'abbaye d'Yerres, cote s B, Tom. VII, fo 41.
2. Arch. de S.-et-O. Eut des ventes faites au district de Corbeil, d*» 81^ 8a et 1531.
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES Curés bt Vicaires de Brunoy '.
I9i8. — Guillaume, curé.
Inventaire dts titres de l'Abbaye d'Yerres. (Arch. de S.-ei-O., série H, cote 2»).
1449. — Hamon Nicole, curé.
Eut un procès à propos des petites dîmes que lui disputait le prieur d'Essonnes. Procès tranché le 12 juillet 1449 P^ sentence de Robert d'EstouteviUe, prévôt de Paris.
1466. — Morel Pierre, vicaire. Devint chapelain de TAbbaye d'Yerres, puis vicaire de la paroisse d'Yerres. Inventaire des titres de Tabbaye d'Yerres.
1530. — De More Loys, curé. A dû mourir à Brunoy vers 1537*.
Livre censier de la seigneurie du prieuré d'Essonnes. (Arch. de S.-et-O., série A, cote 721).
154a. — Renollon Michel, vicaire.
Inventaire des titres de l'abbaye d'Ye/res. Du 26 février 1542, bail des menues dîmes de Brunoy. (Arch. de S.-et-O., série H, cote 2 B, toro. VII, f» 41).
i;;3. — Lbprbstrb Jean, curé. Religieux profès de Saint Magloire.
Inventaire des titres de Tabbaye dTerres. Procès au sujet des dîmes de Brunoy.
i;6o? — MiRBAU Jean (ou Moyreau), curé. Mourut à Brunoy avant 1^68.
Cueilloir des cens reçus au château de Brunoy. (Arch. de S.-et-O., série A. cote 725).
I. Les noms des curés sont en petites capitales et ceux des vicaires en italiques. Les sources et documents qui les font amnattre sont en petits caractères,
s. Voir reg. plumitif de la prév6ti de Brunoy, arch. de S.-et-O., série A, cote 794.
1574- — RoussiN Martin, curé.
Eut un procès avec le prieur d'Essonnes au sujet des dimes de Brunoy.
1^78. — PoTTiER Antoine, curé. Du diocèse de Tournay.
Porté au tableau dressé par la commission de l'histoire du diocèse de Paris.
1605. — Egasse Jean, vicaire.
2 octobre, baptême de François Symon. (Arch. communales d'Epinay-sous-Senart) .
1613. — Egassb Jean^ curé. Était encore en fonction en 1636. 19 janvier^ baptême de Catherine Cocu '• 29 avril 161 3, baptême de Claude Lepoince. (Arch. communales d'Epinay-sous>Senart).
1641. — Sbniscan, curé.
24 Juin 1641, baptême de Jeanne de la Roche. (Arch. de Téglise de Brunoy).
1644. — Dbssulbaûb Anthoine, curé. Du diocèse d'Amiens, provisions du 3 février 1644. Décédé le 16 septembre 1672 à Brunoy et inhumé dans le chœur de Téglise.
D'une note mise en suite des actes de Tannée 1748. (Arch. communales de Brunoy).
1669. — Thuillier Guillaume, vicaire.
Le dernier acte qu'il signe est du 26 juin 1678. Arch. de l'église.
1673. — MoNBAiLLY Adrien, curé. Du diocèse de Paris. Provisions du 16 septembre ; mis en possession par arrêt du 19 août 1673 ; décédé à Brunoy le 18 décembre 1690, âgé de 4; ans, et inhumé dans le chœur de l'église. Note mise à la suite des actes de 1748. (Arch. communales.).
1678. — Lestigaui J., vicaire.
19 octobre. Inhumation de la fille de Louis Samson. Arch. de Téglise.
1679. — Beau/ils Jean, vicaire.
Inhumation du 28 avril. Arch. de l'église.
I. Arch. communales d'Bpinay-sous-Seiuut
i68o. — Durand H., vicaire.
Baptême du i8 novembre. Arch. de l'église.
i68i, — Martin C, vicaire.
Mariage du 6 juin. Arch. de Téglise.
1689. — Tellier, vicaire.
Inhumation du 7 octobre. Arch. de Féglise.
1690. — DelabelleF.f vicaire. Bachelier en théologie, chevalier
de Tordre de la Sainte Croix. Signe les actes jusqu'au 7 mars 1691.
Mariage du 18 novembre. Arch. de Téglise.
1691. — Chombl Antoine, curé. Du diocèse du Puy; provisions
du 20 décembre 1690, décédé le 37 février 169a.
Note mise à la suite des actes de 1748 et tableau dressé par la commission de l'histoire du diocèse de Paris.
1699. — Laurety vicaire.
Le premier acte qu'il signe est du 12 janvier 1692 et le dernier du i^ février suivant. Arch. de l'église.
1699. — Fasquel Guillaume, vicaire.
Le premier acte qu'il signe est du 6 février 1692 et le dernier do 19 mars 1693. Arch. de l'église.
1699. — LiÉBAULT LouiSy curé. Du diocèse d'Amiens ; bachelier de Sorbonne ; provisions du 3 mars 1692.
Du tableau dressé par la commission de l'histoire du diocèse de Paris et de la note mise à la suite des actes de 1748.
1709. — Gendraud de la Garde Clément, curé. Du diocèse de
Limoges, provisions du 92 mars 1709, fut nommé curé de Courquetaine (S.-et-M.) à la fin de décembre 1710,
Du tableau dressé par la commission de l'histoire du diocèse de Paris et de la note mise à la suite des actes de 1748.
Le 10 novembre 17 10, fut témoin du mariage de Claude Deslions. (Arch. communales d'Epinay-sous-Senart).
1710. — Roussi François-Marie, curé. Du diocèse de Paris, pro-
visions du 23 décembre 1710. Décédé à Brunoy le 26
mai 1730, âgé de 43 ans, et inhumé dans le chœur de l'église.
Du tableau dressé par la commission d'histoire du diocèse de Paris et de la note mise ensuite des actes de 1748.
1719. — G^A? J.-J., vicaire.
19 octobre. Inhumation de Jeanne Rappe. (Arch. de Téglise).
1730. — Majorbl Joseph, curé. Du diocèse de Rodez, bachelier de Sorbonne, provisions du 19 juillet 1720. Doyen du Vieux Corbeii. Décédé à Brunoy le 15 janvier 1748, âgé de 68 ans, et inhumé dans le chœur de Téglise.
Du tableau dressé par la commission d'hist. du diocèse de Paris et de la note mise ensuite des actes de 1748.
1730. — Debriây vicaire.
Signe Facte du 5 novembre. (Arch. de l'église).
17^5. — Guerlain P., vicaire.
13 décembre. Baptême de Anne-Catherine-Marguerite Trompet. (Arch. communales dTpinay-sous-Sénart).
1737. — Debrie^ vicaire.
9 février. Inhumation de Jeanne Bondenier. (Arch. communales de Brunoy).
1746. — Etienne ^v\c9L\tt.
14 septembre. Inhumation de Marie-Jeanne Prétial. (Arch. com- * munales de Brunoy).
1748. — Thbvbnon Michel-Augustin, curé. Du diocèse de Paris, bachelier de Sorbonne, provisions du 3; janvier 1748. Mourut à Paris le 9 décembre 1730 et fut inhumé en Téglise Saint-Roch.
Note mise à la suite des actes de 1748.
1748. — Vermondy vicaire. Devint curé de Quincy-sous-Senart. 13 avril. Inhumation d^Edme Lacroix. (Arch. communales de Brunoy).
1748. — Andrain François, vicaire.
ler octobre. Inhumation de Claude Perrot. (Arch. communales ' de Brunoy).
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1750. — Anprain François^ curé. Du diocèse de Trêves, proyi-
sions du i*' décembre 17^0. Promoteur rural. Décédé à Brunoy le la novembre 1784, âgé de 63 ans et inhumé dans le cimetière touchant réglise, devant la croix. Note mise en suite des actes de 1748.
1751. — Ponsard Pierre-Clément, vicaire. Devint curé de Soi*
gnolIes-en-Brie (S.-et-M.)« 1 5 mars. Inhumation d'Antoine Dinisse. (Arch. communales).
176a. — Proyari, vicaire.
9 novembre. Inhumation d' Ambroîse Halé. (Arch. communales).
1765. — Pinabel Gilles-François, premier vicaire.
13 mai. Inhumation de Pierre Pressard. (Arch. communales).
1771. — Cosion, deuxième vicaire.
a8 septembre. Inhumation de.Claude-Jean-Pierre Buisson. (Arch. communales).
177a. — Riche , deuxième vicaire.
a7 juin. Inhumation de Charles-Marie Clérin. (Arch. communales d*Epinay-sous-Sénart).
1784. — PiNABBLGilles-François, curé. Du diocèse de Coutances;
provisions du 16 novembre 1784. Prêta le serment à la constitution civile du clergé le 30 janvier 1791 et le renouvela le a février suivant. •
Note mise à la suite des actes de 1748 et procès- verbaux de prestations de serment. (Arch. communales de Brunoy, registre de délibérations commencé le 14 octobre 1790).
1785. — Z^^tfr^^ii Marin-Jean-François, vicaire. Prêta le serment
à la constitution civile du clergé le 30 janvier 1791. 22 novembre. Mariage de Martin Garet. Arch. communales.
1791. — Mathus J.-J., vicaire. Aumônier et chapelain du château depuis 1778, exerça son ministère, comme vicaire, du mois de juin 1791 à fin mai ou juin 1793. Prêta le serment civique.
Arch. communales. Etat-dvil et reg. des délibérations commencé
le 14 octobre 1790. Comptes du trésorier de la commune rendus le 7 mai 1793.
1804. — Lafournièrb Jean-Benoit, curé. Exerçait son ministère à Brunoy en 1798 *.
12 messidor an XII, délibération du conseil de fabrique qui le qualifie de desservant. Arch. de l'église.
Cessa ses fonctions le 28 juin 1829. (Voir au reg. des délibérations du conseil de fabrique).
1839. — Gauthier, curé.
19 juillet, baptême de Marie-Victoire Giraud. Cessa ses fonctions en novembre 183a (voir mariage de Jean-Guillaume Grimault, du 6 novembre. Arch. de Téglise).
183a. — Gbsnouin François, curé. Né à Juvigny (Manche), le 2) septembre 1798. Ordonné à Versailles en 18^5, vicaire à Argenteuil de 1826 à 1830. Curé de Guyancourt de 1830 à 1833.
1} décembre, baptême de Anne-Louise Tabemat. Arch. de l'église.
Renseignements donnés par Tarchiviste du diocèse de Versailles.
1859. — Marchand Louis-Désiré, curé. Né à Pussay, canton de Méréville (S.-et-0.),le 11 mai 183;, nommé à la cure le aa février 18^9.
Arch. de la paroisse, reg. des délibérations du conseil de fabrique, procès>verbal d'installation du premier mars 1859.
1863. — Lhburbux Alphonse Marie Théophile^ curé. Né le 10
octobre 1824.
Arch. de la paroisse, reg. des délibérations du conseil de Êibrique, procès-verbal d'installation du 1 1 Janvier.
1864. — Varifty vicaire.
Juin 1864 (renseignement donné par M. le curé Muret).
1869. — Devauxj vicaire.
ler décembre 1869 (renseignement donné par M. le curèMuret).
I. Voir reg. des btptêmes de l'innée 18x3. Contuutiont du %$ avril. Aicb. de l'églite.
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1870. — Muret Alphonse Denis, curé. Né à Paris, le 2) novembre 1831, décédé à Brunoy le la février 1808.
Arch. de la paroisse, reg. des délibérations du conseil de Êibriqae, procès-verbal d'installation du premier janvier 1870.
1875. — Rebouché Eugène, vicaire. Né le 19 juin 1850.
Arch« de la paroisse, procès-verbal d*installation du premier janvier 1875.
1877. — C^iiiii5 Louis Ernest Achille, vicaire. Né le 37 juin 1853. Arch.de la paroisse, procès-verbal d'installation, du 2 janvier 1877.
1880. — Beuchardy vicaire.
Arch. de la paroisse, procès* verbal d'installation du premier mai 1880.
1889. — De la Porte Marie Raymond, vicaire. Né le 10 7b» 1837.
Arch. de la paroisse, procès-verbal d'installation du premier janvier 1882.
1883. — Juliotte Emile Elie, vicaire. Né à Soisy-sous-Etioles, le 23 mai 1859.
Arch. de la paroisse, procès-verbal d'installation du premier octobre 1883.
1886. — Hatie Victor Jude, vicaire. Né le ; décembre 1848.
Arch. de la paroisse, procès-verbal d'installation du premier octobre 1886.
1888. — Marie Auguste Joseph, vicaire. Né le 21 juin 1860.
Arch. de la paroisse, procès-verbal d'installation du premier janvier 1888.
1894. — Henry François Aristide, vicaire. Né à Sigismond (Haute-Savoie), le 22 février 1858.
Arch. de la paroisse, procès-verbal d'installation du 1 5 octobre 1894.
1897. — //f//^ Adolphe Alphonse, vicaire. Né le 20 février 1868.
Arch. de la paroisse, procès- verbal d'installation du 27 janvier 1897.
1898. — Robert Henry Achille, vicaire.
Arch. de la paroisse, procès-verbal d'installation du 12 janvier 1898.
1900. — /Î£?W/iirrfEmileCharles, vicaire. NéàRoinville(S.-et-0.), le 16 décembre 1874.
Arch. de la paroisse, procès-verbal d'installation du premier janvier 1900.
190a. — Dupont Jules Alexandre^ vicaire. Né à Chemilly-sur- Serain (Yonne), le 16 janvier 1876.
Arch. de la paroisse, procès-verbal d'installation du premier août 1902.
190J. — Leroy Auguste, vicaire.
Arch. delà paroisse, procès- verbal d'installation du 16 octobre 1903
1904. — Basset Marie François Joseph, vicaire.
Arch.delaparoisse^ procès-verbal d'installation du 16 mars 1904.
REGISTRES PAROISSIAUX
Conformément à l'ordonnance de François premier et jusqu'en octobre 1792, les curés ont été chargés de la confection et de la garde des registres contenant les actes de baptêmes, mariages et inhumations donnés et célébrés dans leurs paroisses. Ces actes, précurseurs de notre état civil, étaient, il faut l'avouer, souvent fort mal rédigés ; car nulles formules ni règles n'étaient imposées pour leur confection, ce qui fait que nous en avons trouvé de singulièrement concis, notamment dans les registres paroissiaux de Brunoy, tels ceux-ci :
Année 1642
« Le trentième de mars, décéda la femme d'Arny sitôt qu'elle fut € accouchée, ayant après sa confession, reçu le saint sacrement de « l'extrême-onction, laquelle avait communié à l'église le dimanche € auparavant, et fut inhumée le dernier jour de mars.
« R. in pace >.
La femme d'Arny !
Est-ce que toute la paroisse ne la connaissait pas, et qu'était-il besoin de la désigner plus minutieusement ? Ses arrière-petitsenfants pourront sûrement prouver leur descendance par cette seule énonciation : < la femme d'Arny ! >
— lao —
< L'aD de grâce mil six cent soixante douze^ le dix-septième de
< septembre, a été inhumé le corps de Messire Anthoine Dessu- « leaûe^ vivant curé de Saint Médard de Brunoy, dans le chœur de « l'église dudit Saint Médard, par moi curé de Mandre, les jour et « an que dessus, avec mes confrères >.
Nous savons qu'il s'appelait Antoine Dessuleaûe, qu'il était curé de Saint Médard de Brunoy, mais nous ignorerons toujours son âge, le lieu et la date de sa naissance et les noms et prénoms de son père et de sa mère. Tout cela importait peu au curé de Mandres, qui célébra ses obsèques les jour et an que dessus, avec ses confrères !
Le manque de ces renseignements plus que nécessaires, l'omission ou l'interversion des prénoms, l'orthographe trop souvent fantaisiste des noms patronymiques, quelquefois tronqués ou remplacés par un surnom, font que les recherches dans les registres paroissiaux sont presque toujours très laborieuses et demandent une attention soutenue pour éviter les erreurs.
La loi du 20 septembre 1792, en établissant l'état civil, prescrivait aux municipalités de se faire remettre les registres des baptêmes, mariages et inhumations tenus dans chaque paroisse et leur en confiait la conservation. Ces prescriptions ne furent exécutées chez nous que le 5 novembre et voici la teneur du procès-verbal dressé à cette occasion ^
« Ce jourd'hui cinq novembre mil sept cent quatre vingt douze,
< nous maire et officiers municipaux de Brunoy, nous nous sommes
< transportés, en vertu de la loi du vingt septembre, chez le citoyen
< Pinabel, curé de cette commune, à l'effet de faire Tenlèvement
< des registres de baptêmes, mariages et inhumations, pour être
< apportés au greffe de cette commune, conformément à ladite loi ;
< après rinventaire lesdits registres se sont trouvés au nombre de « cent trois, compris ceux de la présente année, à compter de « l'année 1647 jusqu'à ce jour.
< Fait et arrêté etc.. »
Nos premiers magistrats municipaux ne prirent aucun souci de ces cent trois registres paroissiaux, car les plus anciens que contiennent nos archives communales ne dates que de 1737; et encore a-t-on dû faire copier, en floréal an XI (mai 1803), sur les doubles
X. Arch. communales, reg. des délibérations commencé le 14 octobre 1790^ f* 193.
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minutes, déposées alors aux archives de la préfecture, les actes de mariages de Tan VII et des six premiers mois de Tan VIII (du aa septembre 1798 au 31 mars 1800).
Pour prendre connaissance de ceux antérieurs à 1737 il faut, en acquittant un droit assez élevé, en demander communication au greffe du tribunal civil de première instance de Corbeil. Le législateur ou Tautorité qui a établi le tarif du droit de recherches dans les greffes, n'avait pas prévu qu'un jour on s'éprendrait d'histoire locale et, qu'en édictant ce tarif, il interdirait, au chercheur peu fortuné, l'accès d'une source de renseignements souvent très intéressants.
ECOLES
Nous esquisserons rapidement l'historique des écoles de Brunoy : l'on sait qu'elles étaient, sous l'ancien régime, une dépendance immédiate de l'église, puisqu'elles avaient pour surveillants nés, non seulement le curé et son ou ses vicaires, mais encore les chantres.
Nous ne savons rien autre des écoles de Brunoy, avant la Révolution, que les noms des maîtres qui se sont succédé depuis 1644. Cependant le livre censier de la seigneurie de Rogerin de Lannoy, du mois de février 1489 S nous révèle, au folio 6a, le nom du plus ancien, connu, de ces éducateurs de la jeunesse :
« Jehan le Vaneur maistre des écoles de Brunay ;
« Pour une masure, cour et jardin assis en la ville de Brunay, « tenant d'une part à Monseigneur, aboutissant d'un bout au chemin « qui va du château à la ville. »
Il est probable que c'était dans cette masure que Jean le Vaneur, en même temps qu'il exerçait un métier compatible avec sa fonction de magister, montrait aux enfants de la ville à lire, écrire, compter et chanter les hymnes ; car c'était là tout le programme I Et ce programme, moins le chant remplacé par le catéchisme, était encore celui en vigueur lorsque nous fréquentions. l'école de Brunoy, en 1841 et 184a.
Avant la Révolution et même pendant les premières années de ce régime, il nous est impossible d'indiquer où les maîtres, dont
I. Aich. de S.-et-O. série A, cote
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nous donnons plus loin le tableau chronologique, réunissaient leurs élèves ; aucune tradition ne nous en étant restée, ni aucun document ne nous ayant éclairé à ce sujet.
Nous n'avons que bien peu de renseignements sur ce que pouvaient posséder en propre les écolesdeBrunoy. Onavu qu'au xvn« siècle, une pièce de terre située en bordure des fossés de la ville, près la porte et la rue du Donjon, s'appelait le champ de Vicole ou des écoliers et que, précédemment, on la désignait sous le nom de terre de V église ; ce qui semblerait indiquer que le revenu de ce champ était spécialement affecté aux besoins de l'école.
A la fin du xviP siècle, un sieur Laurent Mabille, commissaire ordinaire de l'artillerie, et damoiselle Françoise Dreux, sa femme, léguèrent une rente de vingt-quatre livres, assise sur leurs propriétés de Brunoy, pour l'entretien et l'instruction des pauvres enfants de la paroisse. Cette rente fut mise à la charge de la seigneurie, par suite de la vente des biens des donateurs, faite le 17 octobre 1738, à Jean Paris de Monmartel, par Henry Desenclos et Marguerite Françoise Mabille sa femme, nièce et héritière de François Mabille^ qui lui-même avait hérité de Laurent Mabille ^
L'inventaire des titres de la fabrique et de la cure de l'ancienne église Sainte Geneviève d'Epinay-sous-Sénart* nous apprend qu'une dame Marguerite Boulanger, veuve de Jean Deschamps^ qui possédait une maison de campagne dans ce village d'Epinay, avait, le premier février 1700, suivant contrat passé devant Melin, notaire au Châtelet de Paris, constitué une rente de vingt-deux livres par an pour l'instruction, par le maître d'école de Brunoy, de quatre enfants pauvres de la paroisse Sainte Geneviève d'Epinay. Par un autre acte notarié du a septembre 1704, la donatrice expliquait que si, contrairement à son intention, les maîtres d'école de Brunoy ne satisfaisaient pas à la charge à eux imposée, les vingt-deux livres de rente annuelle seraient distribuées, par les soins du prieur-curé d'Epinay, aux pauvres de sa paroisse.
Quel fut le sort de cette dernière libéralité et pendant combien de temps les maîtres d'école de Brunoy satisfirent-ils au vœu de Madame Deschamps?
Nous avons dit que les rentes dues à la fabrique, par la seigneurie de Brunoy, s'étaient éteintes en même temps que domaine et châ-
X. Laurent MabiUe décéda en 1697; sa femme lui survécut. a. Arch. com^ d*£pinay-sous-Sénart, reg. paroissiaux.
teau avaient été vendus comme biens nationaux. La rente annuelle de vingt-quatre livres léguée à l'école par Laurent Mabille eut sans doute le même sort^ puisqu'elle était assise sur des biens qui avaient été incorporés au domaine.
Le procès-verbal de délibération du conseil général de la commune de Brunoy, en date du 22 novembre 179a', nous indique que sur les fonds provenant de la vente des ornements jugés inutiles au service du culte, une rente annuelle et perpétuelle de cent vingt-cinq livres, au denier vingt, avait été constituée, le 14 janvier 1790^ sur les ci-devant Etats de Bretagne, (emprunt de 40060 600 livres), au nom de Messire Gilles François Pinabel, curé de Brunoy, et de ses successeurs, pour assurer les émoluments du maître d'école de la paroisse. On sait ce que devint le capital provenant de la vente des ornements et comment la fabrique en fut entièrement dépouillée.
Les conditions imposées dans la donation faite par Madame veuve Deschamps, d'Epinay et la destination donnée au legs de Laurent Mabille ne démontrent-elles pas clairement qu'au commencement du xviii« siècle, garçons et filles recevaient les leçons du même maître et dans le même local. Il en fut ainsi jusqu'en 177% époque à laquelle le curé Andrain, inspiré sans doute par le nouveau seigneur, le comte de Provence, ouvrit une école spéciale pour les filles. Nous trouvons la preuve de cette innovation dans le rapport que faisait la commission chargée d'examiner les réclamations faites à la commune, par les héritiers de Tabbé Andrain ^ :
«Vos commissaires estiment que les avances faites parM. Andrain « ne sont pas susceptibles d'être allouées quant à présent, à Tex- « ception de la somme de deux cent quatre vingt dix sept livres « pour le loyer de l'école des filles pendant les années 177% 1776 « et 1777, et de celle de cent trente deux livres savoir : quarante « neuf livres à la veuve Jambon, et quatre vingt trois livres à Bu- « terne, pour quatre mois de 1783 et une année de 1784 du loyer « des dites écoles ; attendu qu'il est de notoriété publique que les € écoles des filles ont commencé à cette époque et que lesdits « loyers n'ont pas été payés par les habitants, ni qu'ils n'ont pas < été portés dans aucun compte de la fabrique ».
I. Arch. corn'*, reg. des délibérations commencé le 14 octobre 1790, folios 194 et 195. a. Arch. com***, ibidem, f^ 231, verso.
— iM —
Par une délibératioa du 13 janvier 1795 '^ le conseil général de la commune votait le paiement à Gautier, voitarier, d'une somme de dix neuf livres, pour le transport des meubles du citoyen Giroux, maître d'école, et une autre somme, qui n'est pas indiquée, c pour € deux scies, pour le maître d'école scier le bois des deux écoles € de garçons et de filles ». Le même conseil décidait le ao janvier de la même année 1793 •*, l'achat, c pour la maîtresse d'école, d'une € chaise, d'une table et d'un fauteuil, pour faire son exercice d*é- € cole ». Enfin le 7 mai suivant, le trésorier de la commune, rendant compte des sommes qu'il avait levées dans le trésor de la cidevant fabrique, porte en dépense :
€ Une somme de cent cinquante livres à la citoyenne Provin, € maîtresse d'école, suivant sa quittance.
€ Une autre somme de cent soixante deux livres dix sous payée € au citoyen Giroux, maître d'école, suivant sa quittance ».
Si l'on veut bien considérer que, depuis le mois de novembre 179a, la municipalité s'était emparée des attributions du conseil de fabrique, on comprendra que les sommes payées en mai 1793, au maître et à la maîtresse des écoles^ représentaient six moisdeleurs émoluments.
Lorsque le trésor de la fabrique fut vidé, que les revenus dont elle jouissait ne furent plus payés, l'école des filles fut probablement fermée et l'école des garçons redevint mixte, comme elle l'avait été avant 177;. Nous ne voyons dans aucune délibération qu'il soit question d'une institutrice ou d'une école de filles avant 183a, et cependant nous avons lu et étudié soigneusement tous les procès-verbaux de délibérations du conseil municipal, depuis le i^ messidor an X jusqu'au 14 mai 1819. Toutefois nous savons par tradition qu'une dame Rochon tenait, au commencement du xix« siècle, une école de filles, peut-être garderie ou classe enfantine plutôt qu'école. Cet établissement, dû à l'initiative privée, ne fut jamais aidé ni subventionné par la commune et ne survécut pas à la disparition de sa fondatrice.
Après 1793 le vicariat ^ fat attribué à l'instituteur, comme salle de classe et logement 4 • mais au rétablissement du culte, en 1804,
I. Arch. com***, reg. des délibérations commencé le 14 octobre 1790, f* 306, verso, a. d* d« d% f» 203, verso.
Le presbytère tctuel
4. Azch. com*^, état-civil, décès de Herbault Jean Lucien, do 8 bnimaire an VI.
le vicariat devenant presbytère, l'instituteur et ses élèves allèrent s'installer, jusqu'en i8ao, dans une maison de la rue Saint-Nicolas, faisant l'angle gauche du passage qui, de cette rue, donne accès à la ruelle de l'église. Cette maison appartenait à la commune, nous dit le budget de 1807, où il est porté en dépense une somme de vingt-quatre francs, pour les contributions de la maison d'école et de celle du desservant.
Nous avons vu très souvent, pour ne pas dire tous les jours, durant l'hiver de 1840, la pièce qui avait servi de salle de classe et où était installée alors la cantine de deux compagnies d'infanterie, en détachement à Brunoy pendant la saison rigoureuse, lors de la construction des fortifications de Paris. Autant qu'il nous en souvient, c'était une salle de moyenne grandeur, non plafonnée, pavée de grès comme une écurie, éclairée par deux étroites fenêtres et dans laquelle il y avait une de ces immenses cheminées de cuisine où toute la forêt de Sénart aurait pu être consumée sans élever la température des extrémités de cette^ pièce, car la porte pleine, qui semblait la clore sur la cour, joignait si mal dans son encadrement, que l'air extérieur y passait aussi librement que si elle fût restée ouverte.
Le maître d'école n'était pas logé dans cette maison qui, nous semble-t-il, n'avait pas d'étage ; aussi voyons-nous, pendant cette période de 1804 à i8ao, figurer chaque année, aux dépenses communales, une somme de cent francs pour indemnité de logement à l'instituteur. Ces cent francs étaient tout ce que la commune lui allouait. Il est donc probable que les élèves devaient lui payer une rétribution mensuelle et que, comme cela se pratiquait encore dans notre enfance, ils devaient aussi, durant tout l'hiver et chaque matin, aporter à l'école pour le chauffage de la classe, qui une bûche, qui une branche de bois mort, suivant l'aisance de la famille.
Sous la restauration, l'enseignement mutuel devint en grande faveur. Le 14 mai 1819, sur la proposition du maire, le conseil municipal décidait qu'il serait prélevé, sur les seize mille cent trente sept francs onze centimes, dont la commune allait être indemnisée pour les fournitures par elle faites aux troupes alliées^ une somme de six mille francs, pour l'acquisition d'environ quatre cents francs de rente sur le grand livre de la dette publique, au profit de ladite commune, pour servir, soit à ses charges particulières, soit à assurer le traitement d'un instituteur pour une école d'enseignement
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mutuel, afin qu'au moyen du traitement qui serait assuré à l'instituteur, la moitié environ des enfants qui pourraient être rangés dans la classe des pauvres, pussent y recevoir une instruction gratuite ; on décida également qu'il serait prélevé quinze cents francs, pour servir aux frais de premier établissement de ladite école d'enseignement mutuel.
Le ao septembre 1819 le conseil arrêtait ce qui suit :
€ Art. premier. — Il sera pris à loyer du sieur Bearel, propriétaire en cette commune, savoir :
€ I* Au rez-de-chaussée de sa maison ' une salle ayant son entrée € sur la rue de l'église ', qui servirait à tenir l'école pour six années, € du premier octobre prochain, moyennant cent dix francs par an € qui seront payés sur les revenus de la commune ;
€ 3* Et, au premier étage de ladite maison du sieur Béarel, une € grande chambre, avec un cabinet à côté, destinés au logement de € l'instituteur, pour l'espace de trois années seulement, à compter € dudit jour premier octobre prochain, moyennant soixante francs € par année, etc..
€ Art. a. — Il sera payé, sur les revenus de la commune, une € somme de quarante francs pour le transport des terres qui seront € employées à élever le sol de la salle d'école et à en confectionner € l'aire qui sera faite en terre battue.
€ Art. 3. — Il sera payé comptant, par avance^ au sieur Béarel, en € déduction des loyers à échoir, une somme de deux cents francs, € qu'il emploiera au paiement des réparations, etc..
€ Art. 4. — M. Jean Baptiste Cazeaux est admis, par le conseil, € pour instituteur de ladite commune, sous la condition qu'il ins- € truira, dans la méthode d'enseignement mutuel, les élèves qui € lui seront envoyés.
€ Art. ^. — M. Cazeaux aura son logement dans la chambre et le € cabinet ci-dessus désignés et tiendra ses classes dans la salle au € rez-de-chaussée, aussi désignée, à compter du premier octobre € prochain ou au plus tard à compter du premier novembre aussi € prochain.
€ Art. 6. — M. Cazeauxsera tenu, moyennant le traitement qui va
I. Cette maison, ancienne dépendance du château, faisait partie, avant la Révolution, des remises et logements des gens d'écurie.
s. Notre rue Monmanel dans sa panie qui, partant de Téglise, va jusqu'au premier tournant.
€ lui être ci-après accordé, d'instruire gratuitement tous les enfants € de la commune sans distinction, jusqu'à concurrence de soixante € dix à quatre-vingts élèves que cette salle peut contenir.
€ Art. 7. — Il sera tenu de faire chaque jour trois classes : la pre- € mière de huit heures à dix heures du matin^ pour les garçons ; la € seconde de onze heures du matin à une heure après midi, pour € les filles ; et la troisième de deux heures à quatre heures de relevée, € encore pour les garçons. Il pourra donner congé l'après midi de € chaque jeudi.
€ Art. 8. — Il sera payé par la commune de Brunoy et sur ses re- € venuSy une somme de cinq cents francs audit sieur Cazeaux^ pour € son traitement, qu'il recevra par trimestre, à compter du premier € octobre prochain, à la charge, comme il est dit ci-dessus, d'ins- « truire gratuitement les enfants de la commune, dans les trois « classes ci-dessus fixées seulement.
€ Art. 9. — M. Cazeaux sera chargé de la conduite et de l'entretien € de l'horloge, etc.. moyennant cinquante francs par an^ etc.
« Art. 10. — M. Cazeaux touchera encore, des deniers de la fa- € brique, une somme de cinquante francs par année, etc.. à la € charge par lui d'assister comme chantre aux offices des dimanches € et fêtes, etc.. »
Ainsi donc, non seulement le mode d'enseignement était changé, mais l'ancienne maison d'école était abandonnée' ; l'école nouvelle n'était plus mixte, puisque garçons et filles recevaient les leçons à des heures différentes, du même maître et dans le même local, il est vrai; mais, soulignons-le bien, soixante ans avant que la loi l'ait rendu obligatoire, l'instruction était gratuite à Brunoy I Ajoutons que nous voyons figurer en dépense chaque année une somme de cent francs, pour l'entretien du mobilier scolaire, fourniture de crayons, ardoises, encre, plumes, livres, prix aux élèves, etc.
Notons en passant qu'avec un aussi mince budget et qu'ayant à satisfaire à autant de besoins, l'instituteur ne devait pas être prodigue de récompenses. Nous, qui avons été l'un des élèves de M. Cazeaux pendant deux ou trois ans, n'avons mérité la croix, haute distinction, qu'une seule et unique fois ! Avouons que nous n'étions pas des plus
I. Nous en trouvons U confirmation au budget de 182Z, où il est porté en recette sons Tart. 8, soixante dix francs pour loyer du local servant autrefois d'école. Ajoutons ^uc cette maison fut vendue par la commune en 1841.
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savants ni des plus appliqués et que, dans cette sombre salle, les heures de classe nous paraissaient interminables. •
La loi de 1833, sur l'instruction primaire, apporta quelques modifications aux dispositions prises précédemment.
Le i^ avril 1833 le conseil municipal :
€ Voulant concilier tout à la fois les intérêts de l'instituteur et € lui conserver un traitement convenable, et ceux de rinstruction € primaire, en stimulant, par un avantage personnel, le zèle de € l'instituteur, a décidé à l'unanimité :
€ i^ Q]ie l'instituteur primaire recevrait un traitement fixe de € trois cents francs.
€ â^ Qu'il serait alloué à la dame Cazeaux un autre traitement de € cent francs^ à la charge par eux de donner gratuitement l'instruc- € tion primaire à vingt cinq garçons en plus, et à quinze filles aussi € en plus, qui seraient choisis par le conseil municipal comme € indigents.
€ 3« Que tous les autres enfants paieraient, à l'instituteur et à Tins € titutrice, une rétribution mensuelle qui a été fixé à un franc cin- € quante centimes pour les garçons^ et à un franc seulement pour € les filles»
« 4® Que le local destiné à Técole et le logement de l'instituteur € seraient les mêmes que par le passé; qu'en conséquence la somme € de cent soixante dix francs par année continuerait à être affectée € à cet objet.
€ ^^ Qu'il serait alloué à l'instituteur une somme de soixante € francs par an pour l'entretien du mobilier de l'école et la four- € niture des objets nécessaires pour les leçons aux enfants portés € sur la liste des indigents, à l'exception toutefois du papier qu'ils € devront fournir eux-mêmes ; à la charge par l'instituteur de € rendre compte de l'emploi de cette somme.
€ 6^ Que l'instituteur donnerait deux classes par jour : une de « trois heures le matin et la seconde de deux heures l'après-midi ; € et que l'institutrice donnerait une classe par jour seulement, la-
< quelle classe serait de trois heures ; sauf à l'instituteur et à Tins-
< titutrice à s'entendre entre eux sur les heures de ces classes.
€ 'p Qu'il y aurait tous les ans quinze jours de vacances, pendant
< le temps des vendanges, non compris les dimanches et jeudis, € le soir seulement pour ce dernier jour ».
Le 16 février 1838, il était décidé, en principe, qu'une maison
serait achetée, pour y installer la mairie, la salle d'école pour les garçons, celle pour les filles, le logement de l'instituteur et... une prison 1 I
Les années suivantes se passèrent en recherches et propositions qui toutes furent repoussées. Ce n'est seulement que le 28 juillet 1843 4^^> sur la proposition du maire, le conseil décidait d'acquérir la maison dans laquelle se tenait l'école depuis 1819. La vente de cet immeuble fut réalisée en 1844, moyennant douze mille deux cents francs, prix à peu près égal à celui pour lequel il a été vendu en 1882. Outre l'école qui, comme par le passé, n'occupait que la salle du rez-de-chaussée, Madame Cazeaux, l'institutrice, faisant la classe dans son logement particulier, la commune, pendant quelques années, logea dans cette maison une brigade de gendarmerie, qui fit place, en 18; i, aux religieuses qui venaient remplacer Madame Cazeaux, dont le mari, après trente années de service dans la commune, avait été brutalement congédié sans motif avouable. C'est à partir de cette année 1851 que la maison communale, achetée pour servir aux écoles et à la mairie, reçut sa véritable destination ; c'est dans le local, concédé aux religieuses du Sacré- Cœur de Jésus de Saint- Aubin, pour tenir l'école communale des filles, que fut fondé le pensionnat de jeunes filles, dit du Sacré- Cœur, par sœur Marie-Jenny qui, d'abord autorisée à recevoir quatre ou cinq pensionnaires, sut en attirer un tel nombre que les greniers de la maison commune durent être transformés en dortoirs, et que l'école des filles s'étendit dans la maison voisine.
En 1868 la classe des garçons, elle aussi, était devenue insuffisante pour le nombre croissant des élèves ; on fut obligé de louer une salle de bal qui existait alors rue Monmartel, en face du café du commerce. C'est à partir de ce moment que Finstituteur eut d'abord un adjoint, puis un deuxième. La nouvelle installation, déplorablement défectueuse, où maîtres et élèves gelaient Thiver et rôtissaient l'été, démontra la nécessité de construire, avec tout le confort désirable, un groupe scolaire assez vaste pour suffire aux besoins pendant de longues années ; desideratum qui ne put être réalisé qu'en 1881 et qui coûta la modeste somme de deux cent trente cinq mille francs, chiffre avoué par le maire qui eut mission de régler les comptes de cette opération.
Dans les bâtiments des nouvelles écoles de filles, aucun local n'avait été prévu pour le logement de pensionnaires, aussi sœur Marie
Jenny, jusque-là directrice de l'école communale des filles, dut renoncer à cette direction et présenter, pour lui succéder, la regrettée sœur Marie Frumencia.
C'est alors que la sœur Marie Jenny conduisit son petit troupeau dans l'immeuble de la rue de Philisbourg et 7 fonda définitivement le pensionnat du Sacré-Cœur, devenu en ces dernières années Técole Sainte-Geneviève, si habilement dirigée par Mme Debacque.
Nous ne signalerons que pour mémoire la création, par une dame veuve Prosper Regnault, d'une salle d'asile, que la commune subventionnait de trente francs, le onze février 184;, et qui disparut après le décès de sa fondatrice.
Disons un mot de l'asile des Bosserons, ouvert en 1877, grâce au legs fait à la commune par M. Jules Gervaise, un oncle du maire actuel, lequel établissement, confortablement établi dans des bâtiments spécialement construits, rend les plus grands services à la population ouvrière de ce quartier de Brunoy. Il est désirable que l'exemple donné par M. Jules Gervaise soit suivi par l'un de nos fortunés concitoyens afin de permettre, par une large libéralité, de créer un semblable établissement au centre même de notre ville.
Nous terminerons ce chapitre en faisant connaître au lecteur les noms de ceux des instituteurs et de celles des institutrices que nos recherches^ dans les registres paroissiaux ou de l'état-civil et dans les archives communales, nous ont révélés.
TABLEAU CHRONOLOGIQUE DBS Maîtres d'Ecolb et Instituteurs
1489. — Le Vanbur Jehan.
Papier censier de la Seigneurie de Rogerin de Lannqy, (« 62. (Arch. de S.-et-O., série A, cote 722).
1644. — Bréan Michel, décédé à Brunoy en i68a ; est qualifié de vigneron dans une déclaration à terrier du 30 janvier 1669.
Arch. de la paroisse, ancien reg. d'inhumations. (Arch. de S.-et-O., série A, cote 714).
1682. ~ CoRNiLLOT Jacques, né à Chartres, décédé à Brunoy le
13 mars 1712, âgé de 51 ans ; est qualifié dans quelques actes de maître de pension et de greffier de la prévôté. Arch. de la paroisse, anciens registres.
l'jia, — CoRNiLLOT Jean-Baptiste, succède à son père et se qualifie de maître de pension ; fut aussi greffier de la prévôté et conseil des dames de l'abbaye d'Yerres. Arch. de la paroisse.
1^3^, — Martin Jean-Baptiste, cesse ses fonctions en 1740, pour exercer la profession de couvreur en tuiles et en ardoises.
Arch. communales d'Epinay-sous-Senart. Registres paroissiaux, 22 mars 1725, inhumation de Pierre Houdard. (Archives communales de Brunoy. Reg. paroissiaux, 2 février 1741, baptême).
1740. — Chaplain Barthélémy, décédé à Brunoy le 8 juin 1751'f âgé de 33 ans.
Arch. communales de Brunoy. Reg. paroissiaux.
i7;i. — Carrias Charles, entre en fonction en juillet 17^1.
Arch. de S.-et-O., série A, cote 803. Concession d'une chapelle dans Téglise, à Jean Paris de Monmartel.
STmoN N..., cesse ses fonctions en avril 1739. Arch. communales de Brunoy. Reg. paroissiaux.
1759. — JuMELET Louis Pascal| décédé à Brunoy le 18 mars 1775, âgé de 53 ans.
Arch. communales de Brunoy. Reg. paroissiaux.
1771. — JuMBLBT Barthélémy, est qualifié de sous-maître dans l'acte d'inhumation du 10 janvier 1771.
Arch. communales de Brunoy. Reg. paroissiaux.
177;. — ViBLMiNOT Nicolas, décédé à Brunoy le 8 janvier 1788^ âgé de 40 ans.
Arch. communales de Brunoy. Reg. paroissiaux.
1788. — Cor François, fut greffier de la municipalité à partir de 1789, démissionna le 9 février 1792; pour devenir procureur syndic du directoire du district de Corbeil.
Arch. communales, commencé le 14 octobre 1790, délibéradon du 19 février 1792.
1799. — GiRousT Jean Jacques Laurent, entre en fonction le 8 décembre 179a ; est qualifié de cultivateur dans l'acte de naissance de sa fille, Marie Henriette Théophile, du 3 fructidor an V.
Arch. communales, reg. de délibérations commencé le 14 octobre 1790, folio 104. — Etat-civil.
Herbeault Jean Lucien, décédé à Brunoy, dans la maison du vicariat, le 8 brumaire an VI.
Arch. communales, état-civil.
1797. — BoNTEMPS Joseph Alexandre.
Arch. communales, état-civil. — Naissance de sa fille, Denise Adélaïde^ du 21 avril an VIII.
i8od. — Lesueur André Georges, nommé par délibération du conseil municipal du 5 septembre i8od.
Arch. communales, reg. de délibérations commencé le 15 messidor an X, folio 12.
Brévard N..., n'est connu que par l'exposé du procès verbal du 13 mai 1808.
Arch. communales, reg. de délibérations commencé le 15 messidor an X, folio 60.
1808. — Hérissant N..., exerçait à Verrières-le-Buisson, près Bourg-la-Reine, lorsqu'il fut nommé à Brunoy, par le conseil municipal, dans sa séance du 13 mai 1808.
Arch. communales, reg. des délibérations commencé le 15 messidor an X, folio 60.
Guillepain Etienne, était de son état tailleur d'habits, fut maître d'école à Epinay-S.-Senart jusqu'en 1789.
Arch. communales d'Epinay-S.-Senart, état-civil. Anciens r^. paroissiaux. — (Arch. communales de Brunoy, reg. de délibérations commencé le 15 messidor an X, folios 117 et suivants).
1819. — Cazeaux Jean Baptiste, nommé par le conseil le 30 septembre 18 19, avait exercé à Campagne (Landes), breveté à Paris le 19 janvier 1820^ obtint en 1835 le certificat
d'aptitude à l'école normale de Versailles, fut révoqué pour ses opinions politiques républicaines, en i8^i.
Arch. communales de Brunoy, reg. commencé le 15 messidor an X, folios 117 et suivants.
1850. — JoLLY Jean Baptiste Marie, nommé le la novembre i8;;o.
Renseignements donnés par le secrétariat de Tinspection d'académie à Versailles.
18^9. — DuLONG Joseph Olivier, nommé le 35 avril 1853, a quitté renseignement en 1867, pour devenir comptable à la papeterie d'Essonnes.
Ibidem.
1867. — FRAUDMBRNephtaliÂmbert,nomméle II Novembre 1867. Ibidem.
1879. — RicHOMMB Louis, nommé le a novembre 1879. Ibidem.
1878. — Brochbt Louis Auguste, nommé le a septembre 1878. Ibidem.
1884. — BoucHSR Léon Baptiste, nommé le a^ août 1884. Ibidem.
Madame Provin N
Arch. communales, reg. des délibérations commencé le 14 octobre 1790, f* 259, compte rendu par le trésorier de la commune, le 7 mai 1793.
Madame Cazbaux, née Eugénie Marguerite Guillou, originaire de Corbeil, où son père était hôtelier.
Arch. communales, reg. de délibérations du conseil municipal, procès verbal du 15 août 1833, reg. de Tétat-dvil et souvenirs personnels.
i8;i. — Sœur Saint Jban de la Croix, née Félicité Deherne.
Arch. communales. Instruction primaire, dossier du personnel.
i86a. — Sœur Marie Jbnny, née Caroline Thiboudois, n'était pourvue que d'une lettre d'obédience.
Ibidem.
i88d. — Sœur Marie Frumencia, née Ismérie Carpentier, native de Rouen où son père était notable commerçant, était pourvue du brevet élémentaire.
Ibidem.
1887. — Madame Cauvuc^ née MélanieRemy, pourvue du brevet supérieur et du certificat d'aptitude pédagogique. Ibidem.
1894. — Mademoiselle Monnier Marguerite, pourvue du brevet supérieur et du certificat d'aptitude pédagogique. Ibidem.
1903. — Mademoiselle Bargeas Marie, pourvue du brevet supérieur et du certificat d'aptitude pédagogique.
Ibidem.
Dans cette première partie^ nous avons cherché à éclairer un passé rempli de ténèbres ; nous avons décrit notre ville au xvi* siècle et montré la progression qu'elle a suivie jusqu'à nos jours; nous allons, dans une seconde partie, faire l'historique des seigneurs et des seigneuries; puis, nous dirons ce que nous avons appris des origines du Petit château et des plus anciennes propriétés bourgeoises de notre localité.
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Annke 1895. livraisons i et 11.
Année 1896, livraisons i et 11.
Année 1897, livraisons i et 11.
Année 1898, livraisons i et 11.
Année 1899, livraisons i et 11.
Année 1900, livraisons 1 et ii.
Année 1901, livraisons 1 et 11.
Année 1902, livraisons i et i
Année 1903, livraisons i et 1
Année 1904, livraisons 1 et i
Année 1905, livraisons 1 et i
Année 1906, livraisons i et i
Année 1907, livraisons i et i
Année 1908, livraisons i et i
Tome I. — 1897 L'Eglise de Saint-Germain-lez-Corbeil, par L. Vollant, monographie accompagnée de 24 héliogravures de Dujardin.
Tome II
a, La Délégation des Ambulances volontaires à Corbeil pendant la guerre Franco-Allemande 1870-1871. — Ouvrage traduit de Tallemand, avec introduction et notes par A. Dufour.
b. Études historiques sur la Réforme à Corbeil et aux environs au xvi® siècle, par J. Pannier.
Tome III. — 1901 Villeroy, son passé, sa fabrique de porcelaine, son état actuel, par Aymé Darblay.
Magnifique ouvrage in-4'', enrichi de 54 héliogravures. 1903. — Les Sources de Thistoire de Seine-et-Oise.
Tome IV. — 1904 Histoire d'un village. — Villecresnes (Seine-et-Oise), par Fr. Boete.
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